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OUVRAGES DU MEME AUTEUR 

QUI 9Ë TRODVËÉiT A LA MÊME LIBRAIRIE. 



Manuel d* agriculture, h l'usage des cultivateurs et des écoles 
primaire^ du nord 1^ U l'çftBqQ'; ouyrage couronné par la 
Société royale et centrale' Œàgrtcùlture; i vol. in-i2, i fr. 
et 1 fr. 50 c. 

Assolements et culture des plantes de V Alsace^ par J.-]V. 
Schvirerz ; ouvrage traduit de l'allemand et annoté. Traduc- 

port. ' H . ' . * 

Traité pratique sur les abeilles , à l'usage des cultivateurs 
et des écoles primaires. Paris, 1838; 1 vol. in-12, 2 fr. et 
2 fr. 36 c. 
Adopté par le conseil royal de Tinstruction publique. 

Zoologie appliquée à V agriculture, 2 vol. in-l2. 

La Providence révélée par ses moindres ouvrages , ou 
Tableau des mœurs des insectes ; l vol. in-12. 
Adopté par le conseil royal de Tinstruction publique. 
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Monsieur, 

. Votre dernier acte. coDime ministre de 
ragriculiùre > fut'i^Di bienfiiit auquel tous les 
cultivateurs ''ont applaudi. Vous avez créé 
des missions dans le but de connaître notre 
agriculture et d'instruire les départements où 
cet art est moins avancé ^ par l'exemple de 



ceux chez lesquels il est porté à une plus grande 
perfection. Chargé, par vous; d'étudier le dé- 
partement du Nord , cette grande ferme-mo- 
dèle de la France , je vous devais Ttlommage 
de mon travail. Votre nom , placé en tète de 
ce mémoire, rappellera aux amis de l'agricul- 
ture les améliorations qui ont signalé votre 
administration éclairée ; il est pour moi , Mon- 
sieur, une nouvelle preuve de la bienveillance 
dont vous daignez m nonorer : mon cœur er 
garde une profonde reconnaissance. 

Je suis, avec respect, 



Mxjnôieur, 



;iUMlc:/10l/ 






I 






)PREFAGli:. 



Trois mois d'çxploratîon dans le dëparle- 
ment du Nord^ depuis juin jusqu'en sep- 
tembre , m'ont permis d'étudier avec soin son 
agriculture. 

Initié à la pratique de cet art si longtemps 
négligé en France ^ j'ai suivi le cultivateur 
dans sa ferme , au milieu des champs , parmi 
ses travaux du printemps et de la moisson , et 
jusque sous son toit hospitalier ; sa conversa- 
tion a complété ce que mes yeux ne pouvaient 
interroger. 

On trouvera peu de théorie et de critique 
dans cet ouvrage. Le but unique de l'auteur 
a été de décrire les procédés employés dans 
les divers arrondissements du département^ 
convaincu que^ de nos jours ^ la science agri- 
cole a plus à gagner à la connaissance exacte 
des faits qu'à la discussion de principes dont 
l'application varie suivant les exigences par- 
ticulières de chaque localité. 

Grâce au concours empressé des proprié- 



taires et des cultivateurs ^ les renseignements 
ne m'ont pas fait défaut; l^v noms cités dans 
mon livre sont la garantie de ce que je rap- 
porte. Toutefois^ maigre les lumières dont 
Mai tat entouré mes redierches et l'approba* 
tion- dont le Comité consultatif d'agriculture 
les a honorées, je ne saurais me dissimuler les 
écueils d'une route nouvelle que personne 
n'avait encore frayée jusqu'ici; j'espère aussi 
que le lecteur m'en tiendra compte. Quoi qu'il 
advienne, j'ai la conscience de n'avoir rier 
négligé pour remplir dignement la mission 
que l'administration m'avait confiée , et J€ 
puis dire avec Montaigne : « Ceci est une 
oeuvre de bonne foi. » 



Paris, le I*' décembre i84o. 
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SITUATION GEOGRAPHIQUE OU DEPARTEMENT. 

Le département du Nord^ ainsi nommé de 
sa position tout a fait septentrionale par rap- 
port aux autres départements de la France, 
se trouve situé entre le 49* et le 51* degré de 
latitude; sa superficie comprend 581 ,424 hec« 
tares. Formé de la réunion de l'ancienne Flan- 
dre française , d'une partie du Hainaut fran- 
' çais et du Cambrésis, sa plus grande longueur 
s'étend du nord-ouest au sud-est ; sa largeur 
varie beaucoup dans les différents points de 
sa périphérie. Mesurée dans son plus grand dé- 
veloppement , c'est-à-dire depuis Coudé , aux 
portes de la Belgique, jusqu au village de Gou- 
zeaucourt, à Tentrée du département de la 
Sonune, elle est de 6 myriamétres 2 kilô« 
métrer ; prise , au contraire , à sa limite la 

plus étroite , vec^ Ârmentiéres , elle y dëter- 
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ture de certaines plantes y notamment pour le 
siicrion et les pois réputés les meilleurs de 
tout le département.^ ^ 

Le terroir , désigné sous le nom de moëresj 
jouit de la plus haute fertilité^ grâce aux dé- 
tritus qui s'y sont accumulés depuis des siè- 
cles; le sable en forme la base. Par sa posi- 
tion au-dessous du niveau de la mer^ il était 
destiné naturellement à recevoir toutes les 
eaux du pays , et ne présentait , il y a quel*- 
ques années encore^ qu'un vaste lac; les tra- 
vaux de dessèchement qu'on y a exécutés dans 
ces derniers temps^ ont resserré les eaux dans 
des canaux étroits qui viennent se décharger 
dans la mer. Ce sable gras convient spéciale^ 
ment aux récoltes de printemps , notamment 
au lin et à l'avoine : il est trop léger et trop 
humide pour les récoltes d'automne. 

Du reste ^ le sol de cet arrondissement se 
trouve naturellement partagé en deux grandes 
catégories dont la Golme établit les divisions. 

Au sud de ce canal s'étendent , d'une part ; 
les terres à base d'argile jaunâtre , d'une cul- 
ture facile et perméables aux influences atmo- 
sphériques; de Tautre^ les terres plus com- 
pactes , de couleur rougeâtre , connues sous 
)e nom de terrés clitreuses^ et partictiliére- 



ment propres à la production du blé. Les com- 
munes de cette partie de la Colme offirent sou* 
Tent le mélange des deux natures de terre; 
elles constituent Xèpttjrs aubois^ dont la déno* 
mination est empruntée aux nombreuses plan^ 
talions d'arbres qui le couvrent. 
: Les terres situées au nord de la Colme cons- 
tituent le /la/^ à ivatteringues , qui tire son 

: nom des canaux de dessèchement ou watte^ 
ringues qu'on y entretient. Le sol se compose 
d'un sable plus ou moins fertile et d'une terre 
ai^ileuse blancbâtre qui se bat facilement par 
la pluie : on y cultive avec succès Teçcoui^eon, 

. les pois ^ l'avoine et le sainfoin . 

Indépendamment de ces diverses sortes de 
terre y dn trouve encore dans l'arrondissement 
de Dunkerqne , sur les bords de la mer, depuis 
k chef-lieu jusqu'aux environs de Mardick, 

, un sol d'une i^ture toute particulière : c'est 

,une argile extrêmement grasse^ de 487 à 
650 mill. d'épaisseur^ produite parle limon de 

< la rivière d'Âa; la mer la rejette sur le littoral, 
à mesure qu'elle vient se verser dans son sein, 
et constitué ainsi le sol rare et prédeux ccHinu 
sous'le^om A& relais de mer ^ lequel^ au dire 
des cultivateurs , peut se passer d'engrais pen-* 

rdant! trente anioëes consécutives, si on lui 



« 

applique un assolement judicieux. Cette par^ 
tjiede l'an^ondlBsement est exclusivement affec* 
(ëe aux pmiries salines , les seules qu'on ren^ 
eontre dans le département du Nordb. 

J^ 6ol d6 rarrondissement d'Hasebroudc 
offre peu de variétés; c'est une ôxcellente 
teire argileuse , propre à toutes les récoltes. 
A la descente du coteau sablonneux sur lequel 
la .ville de Gassel est assise^ le terrain change 
brusquement; il ne présente plus |; aux envi* 
rons de Noordpeen^ qu'une glaise froide^ 
tenace , qui , dans plusieurs parties , se refuse 
à toute production. On avait essayé^ il y a 
trente ans , de mettre ces terrains en culture^ 
tnais le blé et les fèves qu'on y ^ema ne rem-^ 
boursérent pas les frais; aujourd'hui on a 
adopté le seul jpat^ti à suivre en pareil cas , le 
sol est abandonné à lui'^mème et s'^nberbe 
; nâturellecbent. A droite et à gauche du coteau 
qui traverse l'arrondissemehc du sud au nord, 
on rencontre des terres tantôt clitreusea et 
de couleur rouge^ tantôt argilo'-sablohneuses 
et présentant à leur aurface toutes les pro- 
{piétés des terres blani[:hes; tantôt^ enfin^ un 
Sftbie plus ou moind mélangé d'argile*. Les 
trois ni^onticules désignéa dans le pays sous 
les noms de mont de Gassél^ mont des Réeol- 
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lets <^t. oràiii tlA Chats bni leui* HkttVair cbttt- 

■ 

pèsd dô àiible i le plt» élisré dtèS ttOii , U 
montagne Jdè étissel /^Abtt de 95 fttéiHBl 
au^essuë èâ la plaitae et de 1 1 mèftrëÉ Htl^ 
deisus du niveau de la iner ; Sà fôi'itlë U(t 
celle d'un cône dbnt la baké mééùrè èUViitià 
2,000 ttiètrës. '• 

L'arrondissement de Lille offris ra^ctd^tiDé 
vaste plaine qui né présente d'autre éminenc6 
remarquable que le coteau deMons-^-Fëvélé; 
à la limitti du cafiton d'Oi^hies. Auprès déè 
cultivateurs du Nord, le sol de cet arrondis-^ 
sèment passe pour le meilleur de tout le dé- 
partement.' En général , c'est une exceHèilte 
terre Oirgild^blbnnéuseqnéléè engràiè et dék 
assblemeUts judicieux ont àmêtiëé au plus bKiit 
pbint de fertilité : la couché végétale atteint, 
dans beaucoup d'^ndroiis> jusqu'à 65 centim. 
de profondeur} la glaise Se renoonti^ aux eîi^ 
virons de Motis-en-Pévèië et de Phalem](âiif . * 

Le sol est eofcore très-plat dans Tarrôndilh 
S^ent de Donay; il oS^é quatre tai4étés'tfe 
terres bien tranchées. Les b6rds de l&^B(iat*plK, 
ainsi qu'une partie dû canton de Maréhiiéhhl^, 
sont plus ou moins tburbétik,mhis, à^roéèllHe 
qu'on s'avanee.daùs l-intériellr, le sot se fip^ 
procAie davahtage de la nature sablèntieb^e; 



toute U vallëede la Scarpe est formée par un 
excellçnt sable gras qu'Arthur Ypung regar- 
dait comme le metUeur de l'Europe pour la 
culture du lin: à Fiines et surtout à Haches, 
la couche a^aUe , de nature sablonneuse , n*a 
que peu d'épaisseur ; entre Quincy et Esquer- 
chin, au-dessous de Douay, l'élément calcaire 
domipe, tapdis que^ dans toutes les communes 
situées à l'est ^ l'argile sablonneuse reparait : 
Sîn-le-Noble, Masny^ Deçhy, Cantin, Arleux 
possèdent les meilleurs sols de Tarrondisse-^ 
ment* 

Les cantons de Condé et de Sai n t-Amand sont, 

en général, sablonneux, mais rhumidité du 

sous-sol maintient, une certaine fraîcheur dans 

les couches supérieures qui n'ont que peu de 

fond , et peimet d'y cultiver le chanvre dont 

la réussite serait fort chanceuse ^ns cette 

circonstance particulière* A mesure qu on se 

rapproche de Valenciennes, les terres franches 

se montrent de nouveau. Les environs de cette 

.:rille offrent une excellente argile siliceuse qui 

sp. cpigipue presque sans interruption depuis 

P^naing, Saint-Sauve, Famars jusqu'à Has- 

.pr^, Noyelle, Bouchain et Denain. Rien de 

.{dus riche et de inieqx cultivé que qes localités : 

la nature , ainsi qu'à Lille, a fait beaucoup 



pour ce pays^ mais rintelligence et lindustrie 
de ses habitants en ont tiré surtout le plus 
grand parti. 

EnquittantBouchain pour entrer dans Tar- 
rondissement de Cambray , on voit que le sol 
diffère peu de celui des cantons de Valenciennes; 
c'est toujours la même argile sablonneuse si fa- 
vorable à la culture. La couche arable se distin- 
gue encore par sa profondeur ; ce n'est qu'en 
descendant vers Test que les bancs de craie 
apparaissent à la surface du sol ; ils régnent 
principalement sur la rive droite deTEquerlini 
et depuis Cambray jusqu'au Caielet. La couche 
calcaire s'interrompt non loin du chef-lieu, 
pour faire place au plateau argileux que cou- 
ronne le Tillage de Béthencourt; elle reparaît 
ensuite aux environs de Cateau et deSolesmes^ 
et pénétre enfin dans l'arrondissement d'A- 
vesnes. Toutefois, le sol argilo-sablonneux 
occupe la plus grande partie de ce pays^ qui 
peut être encore regardé comme un pays de 
plaine, quoiqu'il s'élève insensiblement jus- 
qu'à Bonavis : ce village, situé aux confins du 
département de la Somme, représente le point 
culminant du département du Nord ; sa hau- 
teur est de 145 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. Parmi les coteaux qui traversent l'ar- 
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irb»dié9étnent deCambrày^ quelqueiHitii eou-^ 
tmt dé l'bUëst à lest; la plupart, cependant, 
ont leur direction du sud au nord ; ilë déivenl 
leur drigine aux cours d'eaux qui otrt^Wvlné 
la plaine en y creusant d'étroites vallée^î leur 
pente peu rapide permet à la charrue d'y fonc^ 
ttonner arec autant de facilité qu« dans la 
plaine : l'épaisseur de la couche tégétalè Varie. 
Le sol de Tarrondissement d'Avestlës e^t 
bien moins fertile que belui dë^ arroihdidSë^ 
ments précédents. La Sattibre , qui le divise 
en deux parties presque égales , semble avoir 
posé la limite des bonnes et des mâiitâise^ 
terres. Celles situées au librd^uest de cette 
rivière retiennent plus <Ai moins les qualités 
4u sol argilô-sàblônneui * mais, à meëorè 
qu'on s'éloigne de la Sanlbre pour s'enfoncer 
vers le sud-est, le terrain change entièrement. 
Dans certaines localités > notamment près 
d'Avesues , le sol consiste princifialemëilt en 
roches schisteuses à peine recouvertes de quel- 
ques millimètres de terre végétale ; dans la plu- 
partdes endroits, on rencontre une glaise fi*oide 
et tenace qui présente les plus gràiids ob- 
stacles à la Culture : en revanche , l'herbe y 
ùroît avec une merveilleuse facilité, et, partout 
où l'on a établi des pâtures et des prairies 
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naturdles ^ on obtient un fourragis de pre-f 
iniére qualité ; produit d'autant plus avan- 
tag6u5t , que la nature ingrate du sol ne 
comporte guère que ce genre de récoltes. 

C'est dans cet arrondissement que les acci- 
dents de terrain sont le plus multipliés. La 
plupart des cantons sont entrecoupés de côteaut 
peu élevés dont Tinclinaison varie beaucoup: 
ceux voisins de la Sambre se dirigent^ comme 
cette rivière, du sud-ouest au nord-est; ceux, 
au contraire , qui se rapprochent des deux 
Helpes ont leur direction du sud-est au nord- 
ouest ; leur noyau se compose de calcaire. 

Le sol arable du département du Nord est 
donc, en général , un sol argilo-sablonnèux , 
qui , dans les circonstances climatériques où 
il se trouve placé , offre d'immenses ressour- 
ces à l'agriculteur. Cette remai^que n'avait 
point échappé au célèbre observateur Arthur 
Young^ lors de son voys^e agronomique dans 
cette partie de la trance. « Les plaines fer- 
c< tiles, profondes et unies de la Flandre, dit- 
(r il, sont aussi belles qu'il est possible d'en 
cf trouver pour récompenser l'industrie des 
ie hommes ,* il y a deux ou trois et même quatre 
t( pieds de profondeur d'un terrain humide et 
« jKîUtTi J ce sont, en outre, des terres friables 



9 et douces 9 tirant plus sur Targile que sur 
u lé sable^ avec un fonds calcaire, riches sur- 
et tout en détritus ^ qui ajoute à leur fertilité 
H naturelle. La pourriture de la terre en Flan- 
(c dre et sa position^ qui est toute plate^ sont les 
m principales causes qui la distinguent des 
H . meilleurs sols du reste de cette partie de 
« l'Europe. » 



CLIMAT ET TEMPERATURE. 

La position géographique et la surface en- 
tièrement découverte du département du Nord 
exercent une grande influence sur son climat. 
Celui-ci est naturellement froid ; toutefois le 
voisinage de la mer, qui le borne au nord et au 
nord-ouest , le sol has et sans cesse remué par 
de profondes cultures, les nombreux cours 
d'eau qui le sillonnent ainsi que les brouillards 
répandus à leur surface, entretiennent dans 
l'atmosphère une humidité qui tempère la 
rigueur des hivers. Ces causes réunies expli- 
quent comment , à cette extrémité septentrio- 
nale de la France, le thermomètre^ au temps 
des plus fortes gelées , descend souvent meins 
bas que dans certaines contrées plus rappro-* 
chées du sud , mais exposées à des courants 
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d*air (rés-sec. Il en résulte encore que le prin- 
temps se montre tard et dure peu ; mais à 
peine la terre est-elle échauffée par le soleil ^ 
que les détritus accumulés dans le sol et péné- 
trés par rhumidité entrent en fermentation, 
la végétation prend un développement rapide 
et atteint en quelques jours son point d'ac- 
croissement régulier. 

Les semailles d'automne sont, en général , 
favorisées par un beau temps. 

D'après des observations météorologiques 
recueillies dans ces derniers temps, la moyenne 
du froid, pendant dix années consécutives, 
s'est élevée à 8 degrés 7; la quantité moyenne 
d'eau tombée pendant le même intervalle a été 
de 650 mill. par année. 

Les vents dominants dans le département 
sont ceux de l'ouest, du nord-ouest et du sud- 
ouest; les deux premiers, surtout, régnent pen- 
dant la plus grande partie de l'année. Le vent 
ne se tient pas longtemps au sud; il saute 
bientôt au sud-ouest pour revenir ensuite à 
l'ouest et au nord-ouest; parfois, dans Fhiver 
et dans l'été, il passe au nord et s'y maintient 
pendant plusieurs jours : lorsque les vents du 
nord soufflent au printemps, ils retardent la 
Végétation ; en revanche, leur action est fort 
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utile à cette époque lorsque Thiver a été plu- 
vieux. Le changement rapide des vents dans 
ce département y détermine des varialicMis 
subites de chaud et de froid ; aussi n'est-il pas 
rare de voir les journées les plus chaudes iix- 
terrompues brusquement par une température 
absolument contraire. Un grand nombre de 
cultivateurs expliquent, par cette cause, l'ori- 
gine du miellat et de la rouille qui attaquent 
si fréquemment les céréales dans le départe* 
ment du Nord, 



ROUTES ET COURS d'eAU. 

Le département du Nord est l'un de ceux 
qui laissent le moins à désirer sous le rapport 
des voies de communication. Indépendamment 
des grandes routes qui le traversent et qui 
sont toutes parfaitement entretenues, il jouit 
encore de nombreux moyens de transport dans 
ses rivières et ses canaux navigables. 

Les principales rivières qui l'arrosent sont : 
r Aa, la Colme, la Peen, la Lys, la Nieppe, la 
Law, la Bourre, la Marque, la Deulo, la 
Scarpe;^ la Sensée, TEscaut, la Sambre et les 
deux Helpes. 

Les canaux les plus importants $oiit te 



canal de la Colme^ celui dé Bourbourgi de 
Bergues, de la Nieppe, d'Hazebrouck , de 
Lille^ de la Bassée et de Saint-Quentin. Cette 
navigation ofiFre un haut degré d'intérêt pour 
Tagriculteur ; elle lui permet, en effet, de 
profiter des circonstances avantageuses pour 
conduire à peu de frais ses denrées sur les 
marchés éloignés et pour se procurer les en- 
grais et les amendements nécessaires auxquels 
il serait forcé de renoncer sans ces ressources. 
On sait que c'est ainsi que les fumiers de la 
ville de Dunkerque sont expédiés à bas prix 
jusqu'à une distance de 25 à 28 kilomètres, et 
que les cultivateurs des arrondissements de 
Dunkerque et d'Hazebrouck font venir des en- 
virons de Saint-Omer la substance calcaire 
qu'ils appliquent avec tant de succès à leurs 
terres argileuses. 

Les tableaux suivants indiquent la richesse 
du département sous le rapport de ses voies de 
coaunquication : 
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TABlàEAU des routes royales et départ enientahs 
du département du Nord. 
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i6 

II 

39 
4o 
4i 

43 

43 
44 
45 
48 

^9 
60 



I 

t 
3 
4 
5 
6 

7 
8 

9 
10 

1 1 
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i3 
i4 



Routes royales 

de Paris à Maubcuge et Mons ^ . . • . 

de Paris à liunkerque 

de Paris à Lille , 

du Havre à Lille • 

de Rouen a Valenciennes et Mous 

de Mëzières à Montreuil- sur-Mer 

de Paris à Dunkerque et Ypres. .......••• 

de Saint-Pol ù Lille et Tournay 

de Lille a Boulogue 

de Bouchain â Calais 

de Châlous à Cambray 

de Maries à Saint-Âmand et Tournay 

de Valenciennes à Gondé et a Âudenarde. . 

de Valenciennes à Maubeuge •• • . . 

de Douaj à Arras 

Total . . . . 

Houles départementales 



de Lille à Valenciennes... 

de Lille à Ypres • . . . . 

de Tournay a Douay 

de Cambray à Tourna^. . . , 
d'ÀTc^nes a Pliili mie ville. . 
dé Landrecics à Cnimiiy . . . 

de Gondé à Mons 

de Siiint-Amand à Coudd... 

de LUle à Saint-Omcr 

de Valenciennes au Gâteau. 

de Gatnbray à Guise 

d^Avesnes a Berlaimont. . . . 
de Maubeuge à Maroilles. . . 
de Lille à Tourcoing, 
de Dunkerque à Furc 



Loneneur 
de chaque 
route d«n« 
le départe- 
ment. 



Mètres. 

35,895 
53,879 

9«t993 
i5,&4o 
58,113 
4o,3i7 
34,64 1 
39,389 
54,990 
37,940 

6,745 
55,535 
18,134 
43,3a4 

3,946 



urnes. 



581,370 



36,093 
1 5,445 
16,007 
18,533 
16,338 
38,736 
9,o3o 
1 1 ,496 
49,575 
19,811 
18,706 
i3,38o 
30,187 
i6,i84 
10,390 



Total....! 309, 741 
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TABLKAIJ des canaux et des rivières navigables 



du déparlement du Nord, 



NOMS 1)î:S CANA» \ HT DrS niVIKRES. 



Caual de la Coliiic 

— tle Bourbour^ 

— de Bcrgucs à Fumes et Becque (fHoud' 

schootc 

. — - de Dunkerque à Furncs 

— de Berlues à Dunkcique 

— (les iMoërcs 

— de lii Cnneflc 

— de tMardlt k. 

— de Saint Oiiit;v aux Ncuf-Fosscs 

— de ta Nie|»pe 

— d^Kazebrouek 

— de Preavi» 

— de la haule Deulc 

— lie la basse Dcule 



Ktrnilua 
de U 
navigation '] 
dantlp 

départe- 
ment 



' i le la D<ISSv l. .■..«•••••i>»«>««aa««««««.« 

— «rAire ^ lu Bassee 

— de la Marque 

— de Saint-Qiientin 

— de la Sensée 

— de Mous à Coad^ 

Kivière de TAa . . . 

-^ de X-i Lys 

— • (le ta lioîirre 

— lie la Law 

— de la Scarpc 

— de FEscaut 

— lie la Sîirabrc 



Total 



Mètrrt. 

i3,8Go 

i3,3o3 
8,701 

10,330 
3,3o3 
u,6<>o 

i0,i88 

6,845 

1,918 

3'),4ii 

i6,o89 

7Ji>» 
4o,ooo 

a 1 ,000 

ai,ôoo 

34,000 

3,000 

95,000 

55,000 

2,25o 

53,236 
08,483 
45,000 

554,971 



RECAPITULATION. 

Canaux et rivières Davigables.. . 

Boutes royales 

Houles dcpuLeiiunlales 



KT£NDUf:. 



Mètres. 
554,97 I 
581,270 
309,74 I 

1,445,982 



% 



IMPORTANCE RELA.T1VE DES INDUSTRIES AGRICOLE 

ET COMMERCIALE. 

S*il existe un pays en France où Tagricul- 
ture soit partout honorée et embrassée avec 
ardeur, c'est, sans contredit, dans le départe- 
ment du Nord que ce goût spécial se manifeste 
avec le plus d'éclat; on peut même dire sans 
exagération qu'ici tout le monde est agricul- 
teur. L'extrême division des propriétés, d'une 

]part, de l'autre les habitudes simples de la 
vie rurale auxquelles un grand nombre de 
personnes sont restées fidèles, et, par-dessus 
tout, l'exemple fréquent de hautes capacités 
se livriaint avec succès à l'amélioration de leurs 
terres, tout concourt, chez l'habitant du Nord, 
naturellement porté au travail et a la persévé- 

[ rance, à perpétuer cette industrie, qui fit de 
tout temps la gloire et la richesse de ces con- 
trées. L'agriculture forme donc l'occupation 
principale dans cette partie de la France, et de 
là, par une conséquence naturelle, cette foule 
d'industries qui lui empruntent leur origine, 
leurs matières premières et qu'elle alimente 



sans cesse : on ne s'en étonnera pas , si 
Ton se rappelle que le département du Nord 
s'en toujonrar placé à la tête de notre agricul- 
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étire. C'est là que les principes de lassolement 
alterne ont été dabord introduits. Tandis qu(3 
le reste de la France suivait aveuglément 
l'antique rotation triennale y la culture du 
trèfle , intercalé parmi les céréales et les 
^laâtes textiles et oléagineuses, résolvait le 
^and problème de la succession non inter- 
rompue des récoltes, et prouvait que, dans la 
plupart des cas, la jachère ne doit être regar- 
dée que comme un moyen extraordinaire au- 
quel on n'a recours que lorsque le mal ne 
peut plus être combattu par les moyens ac- 
coutumés. C'est encore dans ce département 
que le colza et le lin ont pris un si grand dé- 
veloppement, et que du nord, leur berceau pri- 
mitif, ils se sont répandus dans les autres con- 
trées : qui ne sait, enfin, que, dans ces derniers 
temps encore, la betterave, à peine connue 
dtes aiif res départements, si l'on en excepte le 
Pas-de-Calais, avait été adoptée avec un tel 
einpressement par les cultivateurs du Nord, 
<Jti'en \ 838 on comptait dans ce dépaî'tement 
lihe foule de fabriques de sucre indigène an- 
nexées aux exploitations rurales. Les causes 
qui viennent d'arrêter cet élan ne doivent pas 
tipouver place dans ce mémoire. 
En résumé^ la tendance des esprits vers l'a. 
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gricuUure est évidente dans le Nord ; les autres 
branches commerciales dont les villes sont, 
pour ainsi dire, en possession exclusive, ne 
viennent qu'en seconde ligne, malgré leur im- 
portance, et cette heureuse supériorité, l'agri- 
culture la doit autant à la nature privilégiée 
du sol qu'au travail intelligent des habitants. 



POPULATION. — CONSTITUTION PHYSIQUE ET 
MORALE DES HABITANTS DU NORD. 

Le département du Nord, considéré sous le 
point de vue de sa population, vient immédia- 
tement après le département de la Seine ; il 
compte 1,026,417 habitants répartis de la 
manière suivante entre les sept arrondisse- 
ments qui le composent : 



r 






CUEFS-LIEUX 

d*aiTondissemt. 



POPULATIONS 



de: 

corumunes. 



Dunkerque. . 
Hazebrouck. . 

Lille 

Douay. . . . 
Valenciennes. 
Cambray. . . 
Avesncs . . . 



23,808 
7,C74 
72,005 
19,173 
19,490 
17,840 
3,030 



des I du 

arroudiss'». département 



96,858 
105,879 
309,349 

94,573 
130,061 
157,362 
132,335 



1,026,417 



aa 
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Les habitants de ce département soni , en 
gënéral, d'une taille au-dessns de la moyenne, 
et jouissent, pour la plupart, d'une constitution 
robuste. Une nourriture abondante et saine, 
une vie régulière, les habitudes d'une pro- 
preté devenue proverbiale, l'amour du tra- 
vail, surtout dans la classe des cultivateurs, 
et l'observance des pratiques religieuses , ex- 
pliquent aisément le bien-être qu'on remar- 
que dans tous les villages de ce département, 
particulièrement dans les arrondissements de 
Lille , d'Hazebrouck et de Dunkerque. Rien 
de plus ordinaire que de voir des groupes de 
six et huit enfants appartenant à un seul mé- 
nage et rivalisant entre eux de santé et d'em- 
bonpoint. Mais ces richesses deviennent de 
jour en jour plus locales; elles ne se montrent 
plus qu'à de rares intervalles dans les autres 
arrondissements, livrés davantage au com- 
merce et à l'industrie. Aussi est-il vrai de 
répéter ici le vieil adage applicable à tous 
les pays : là où l'enfant est accoutumé de 
bonne heure aux intempéries de l'air et 
jouit du plein exercice de ses facultés, il 
atteint aisément sa perfection physique; 
partout, au contraire, où l'enfance et la 
jeunesse sont condamnées à un repos per- 
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nicieux au milieu d'ateliers ^ la populatickD , 
éloufFée dans sa croissance, reste chélive Cjt 
rabougrie. 

, Certains critiques ont reproché aux habi- 
tants du Nord des habitudes de lenteur et 
d'insouciance. Il est vrai de dire que la con- 
stance avec laquelle le cultivateur se livre au 
travail tient plus , en général , de l'assiduité 
que de l'activité , et que la répugnance pro- 
noncée qu'il témoigne pour toute espèce d'in- 
novation prend surtout sa source dans un 
naturel flegmatique; mais un défaut plus 
essentiel , qu'on ne saurait trop relever chez 
k classe ouvrière, c'est l'abus fréquent des 
boissons. Cette passion déplorable existe de- 
puis longtemps dans ce département ; elle 
domine surtout dans les arrondissements de 
Diinkerque, d'Hazebrouck et de Lille. La plus 
gl^ande partie des journaliers et des ouvriers 
des villes dépensent en boissons le produit de 
leur travail, et, les jours de repos, hommes et 
femmes encombrent en foule les cabarets. Les 
scènes bachiques retracées par Téniers ne se 
terminent plus, comme autrefois, par des rixes 
sanglantes, mais le voyageur qui traverse cer- 
tains villages du Nord , un dimanche ou tel 
autre jour de ducasse, s'aperçoit prompte* 
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ment que les vieilles habitudes flamandes m 
sont pas tput a fait oubliées. 



> * 



ÉTAT DE LA PROPRIETE. 

Les terres sont extrêmement divisées dans 
le dépai^tement du Nord; le morcellement d^ 

F'opriétés varie suivant les localités. 

Bans les cantons de Gravélines et de Dun- 
kerque^ les fermes ont, en général^ de 100 a 
150 hectares; à Wormhout, Bergues et 
Hondschoote^ elles né comiportent plus que 20 
à 25 hectares; dans le canton de Bourbourg, 
les fermes situées à l'est de Tarrondissement 
ont 4e 60 à 70 hectares; vers le littoral de la 
mer. elles s'élèvent depuis 1 00 iusqu a 1 50 hec- 
tares. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck ^ les 
fermes peuvent être divisées en deux catëgoi- 
ries : les grandes fermes , c'est-a-dire celles 
de 60 à 80 mesures (\ai mesure équivaut à 
37 ares), et les petites fermes, ou ceUes qui 
n'ont que 30 à 35 mesures. 

Dans l'arrondissement de Lille, la division 
des propriétés est encore plus frappante : le 
morcellement y est poussé jusau'à l'excès. La 
doujtiéme partie des fermei coioiprend les grah* 
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des exploitations de 40 à 50 bonniers (lo bori- 
niel* répond à 1 hectare M ares 87 centia- 
res). Les fermes de moyenne étendue sont 
celles où l'on cultive de 10 à 20 bonniers; 
elles renferment environ le tiers des exploita- 
tions : le reste se compose de tontes les fermes 
de 10 à 5 bonniers et au-dessous, si toutefois 
on peut encore donner le nom de fermes à des 
exploitations excessivement restreintes, où le 
mari, la femme et les enfants, sans cesse occu- 
pés à se créer du travail , ne s'attachent qu'aux 
plantes qui exigent le plus de main-d'œuvre, 
où chaque cultivateur, transformé en maraî- 
cher, ne porte aucun grain au marché, con- 
somme plus qu'il ne peut produire et traîne 
une existence misérable, malgré les privations 
de tout genre qu'il s'impose. 

Quelques grandes exploitations surgissent 
de loin en loin dans l'arrondissement de 
Douay. Là où s'élevaient aur refois de riches 
abbayes, on rencontre encore des fermes de 3 
à 400 rasières (la rasière vaut 45 ares); mais 
celles-ci deviennent tous les jours plus rares. 
La fureur du morcellement s'est emparée des 
propriétaires, et ceux-ci, séduits par le haut 
prix des petites locations, n'attendent que 
l'expiration des anciens baux pour sacrifier 
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l'avenir au présent, en affermant leurs terres 
en détail. Un grand nombre des fermes 
moyennes de l'arrondissement comptent de 1 00 
à 1 20 rasiéres ; viennent, ensuite les fermes de 
45 à 60 rasiéres, et, enfin, la classe du plus 
grand nombre des cultivateurs, exploitant de 
15 à 20 rasiéres. On trouve encore dans les 
cantons d'Orchies et de Marchienncs, ainsi que 
dans certaines localités du canton d'Arleux, 
de petits ménagers qui afferment à des prix 
excessifs de 1 à 1 1/2 hectare. Ce sont, en 
général, de pauvres colons obligés d'aller tra- 
vailler chez les fermiers; ils ne possèdent 
ordinairement qu'une vache et un porc, man- 
quent d'engrais suffisants, font labourer leurs 
terres par leurs voisins, ne donnent que des 
façons incomplètes et hors saison à leurs n5- 
coltes, de peur de se priver du bénéfice réel 
de leurs journées, et dont la condition fausse 
est bien au-dessous de celle des simples ou- 
vriers, que rien ne distrait de leur occupation 
principale. 

L'arrondissement de Valenciennes offre plus 
de grandes fermes que celui de Douay; elles 
s'étendent, en général, autour du chef-lieu, 
dans un rayon de deux lieues ; le quart des 
exploitations ordiruiires n'excède pas 25 bon- 
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nkvA ( i hectare 20, arcs 72 çefttiprç^. : 1^ 
ççslft sp copipose 4s. %^°?jÇ^. 4ç 1^; ^ O^t 5 bon- 

A partir dç Cambray, 1^§ exploitation^^ 
deviennent sensiblement plus considérables^ 
Vœil cesse d'être fatigué de ra,spect de ces pro^ 
priétés^ mprcelées à l'infini, qui, au premier 
abord, semblent un bienfait pour l'agricul- 
ture, mais opposent, en définitive, un des 
obstacles les plus graves à ses progrès. Les 
grandes fermes de cet arrondissement com- 
portent, en général, de 150 à 200 hectares; 
Içs fermes ordinaires çnt de 20 à 30 hectares 
d'étendue; les plus petits cultivateurs exploi- 
|eat de 10 à 3 hectares. 

Les mêmes remarque^ ^'appliquent à Tar- 
rondissemeqt 4' A^^snes, avec cette différepçe, 
cependant, que partout où le système d'assole- 
ment repose sur les pâturages, çpnpnie à Lsji^- 
drecies, Berlaimont, Maroilles, Avesnes et jus- 
qqe près de Tyélon, les exploitations son^ fort 
restreintes, sans être néanmoins aussi morce- 

; ■ • 

léçs que dans l'arrondissement de Lille : la 
grapde culture domine dans les cantons de 
Maubeuge, de Bavay et du Quesnoy. 
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BAUX. 

Le nombre des propriétaires qui cultivent 
eux-mêmes kurs terres est trés-limité dans le 
département du Nord; Isi plupart des exploi- 
tations rurales sont conduites par des fermiers. 
A la vérité, on trouve encore quelques colons 
partiairesdansTarrondissementdeDunkerque; 
mais ce mode de location n'a plus lieu, pour 
ainsi dire, que par exception : les proprié- 
taires résidant en ville donnent alors leur» 

w 

terres à exploiter à moitié fruit, sous la con- 
dition que les récoltes seront vendues sur 
pied, et que le prix en provenant sera partagé 
par portions égales entre le propriétaire et le 
colon; les meilleures terres, seules, sont sou- 
mises à cette sorte de location dont Tusage 
s^affaiblit tous les jours. 

Les baux sont, en général, de neuf ans; 
leurs clauses spéciales varient suivant chaque 
arrondissement. 

Dans l'arrondissement de Dunkerque , le 
fermier a la faculté de renoncer à son bail à 
chaque troisième année, et il lui est permis de 
dessoler. 

A Hondschoote, les baux sont de trois, six 
OU neuPanaj le Fermier a la faculté de réiilier 
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à cbcique troisième année ; il est tenu de trans- 
porter chez le propriétaire le bois quecelnî-ei 
fait abattre sur ses terres. 

Prés de Steene^ les baux, généralement de 
neuf ans , ont été portés , depuis quelques 
années , à douze et quinze ans. Si la ferme a 
100 mesures (la mesure vaut 44 ares 8 cent.), 
le cultivateur ne peut, à la fin de son bail, 
semer plus de 6 à 7 mesures en avoine. 

Les terres se louent, l'une dans Tautre, dé 
33 à 36 fr. la mesure de 44 ares 4 centiares. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck, les 
baux sont consentis quelquefois pour six ans; 
il est expressément interdit au cultivateur de 
mettre deux années de suite dans la même sole 
deséieides blanches^ telles que blé, orge, avoine, 
moutarde, ou toute autre plante épuisante; 
il est tenu de fournir à ses frais les clous, 
lattes et autres accessoires nécessaires pour 
couvrir les bâtiments de l'exploitation; il doit 
entretenir avec soin les pâtures et protéger 
contre les bestiaux les jeunes arbres qui y sont 
plantés, en plaçant trois piquets autour de cha- 
cun d'eux; il est chargé, en outre, de garnir 
les haies d'épines blanches (mespilus oxjacaji- 
. tha). Les impôts de toute nature, même ceux 
concernant naturellement le propriétaire, sont 
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à la charge du fermier^ qui demeure responsa- 
ble de tous les cas fortuits; seulement^ en cas 
d'incendie, celui-ci a la faculté de résilier son 
bail à Texpiration de Tannée du sinistre. La 
mesure de 35 ares 40 centiares, et, dans cer- 
taines communes, de 37 ares, se loue de 28 à 
;î2 fr. 

Dans l'arrondissement de Lille, toutes les 
fois que le fermier paye exactement, l'exploi- 
tation reste, en général, de père en fils dans la 
même famille; souvent même, dans les cas de 
vente, l'acquéreur conserve le fermier. Il est 
d'usage qu'à chaque renouvellement de bail, 
le fermier paye une demi-année de fermage à 
titre de pot-de-vio. La prime d'assurance 
concernant les biens de la ferme est mise quel- 
quefois à sa charge ; il ne peut dessoler pen- 
dant les trois dernières années de son bail; 
défense lui est faite, ainsi que dans l'arrondis- 
sement d'Hazebrouck, de semer deux éteules 
blanches de suite dans la même terre. Quel- 
ques propriétaires, lors de l'enti'ée ou de la 
sortie du fermier, font quelquefois une estima- 
tion contradictoire de l'état des bâtiments; ce 
cas, cependant, est très-rare. Le terme moyen 
du prix de location des terres est de 150 fr. le 
bonaier (1 hectare 41 ares 87 centiares). 
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Dans l'arrondissemept de Dôuay, le bail, in- 
dépendamment des clauses énoncées plus 
haut, cbntieht la condition expresse que le 
preneur, à la fiii de son fenhage, ne pourra 
invoquer la tacite reconduction. 

L'une des clauses lés plus remàipquables 
que m'ont 'présentées les baux de cet arron- 
dissement est celle offerte à son fermier jpar 
M. le baron de Bouteville, ancien sous-préfet, 
auj ourd'hui propriétai re-cultiva teur fort éclai ré 
dans le canton de Marchiennes. A l'expiration 
du bail, le fermier a la faculté d'offrir une 
aùgihentâtion de prix, et si le bailleur ne con- 
sent pas à renouveler le bâti an prix©ffi6?rt, il 
paye, à titre d'îndemnité> à son fermier, le 
triple de laugmentàtion proposée. Ainsi sup- 
posons l'hectare loué 80 fr . ; si le fermier con- 
sent à porter le prix à 85 fr., et que M. dte 
Bôùtevillie refuse te renouvellement du bail, 
psLt œ fait séful il doit <iôttipter à èoA fermier 
1 5 fr. d'indemnité par chaque hectare. I>ê 
cette manière, le fermitèi* peut, sans XîraindiiB 
d'être évincé à l'expirâtîôft de ^n bail; fâînè 
fOute^ les amélîoriatix^ns hécesMllrès dans ^ôn 
exploitation et cultivêi- eh bon père dte feftiilte, 
pui^u 'il est sûr qw sa jôuî^ànce lui Sâ^à 
continuée dt qu'A t^d<îUéillePâ tê ^ih t)é dèâ 
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avances et de ses sacrifices ; d'un autre côté, 
on n'a point à craindre qu'il élève l'augmenta- 
tion de son fermage à un taux exagéré, car 
alors le* j[if<opriétaire peut le* prendre au motet 
lui faire payer cher une continuation de bail 
iqiîi léserait ses véritables intérêts. 

Le prix de location dès terres, datisTarron- 
dissèment de Dôuay, estde'TOà 100 fr. Thec- 
' tare. 

Les baux, dans l'arrondissement de Valen- 
ciennes et dans celui de Cambray, ne renfer- 
ment aucune clause particulière qui mérite 
d'être citée; les terrés se louent. Tune dans 
l'autre, de'70 à 85 fr. l'hectare. 

A Avesnes, les baux sont de trois, six ou 

neuf ans, à la volonté réciproque dès parties. 

' Les baux eiriphytéofîques, autrefois assei com- 

' mûns dàitis cet arrondissement, ne sont plus en 

vigueur que pour les biens appartienaïit aUx 

'liôs'^Fcésf ; îé prtx thoyén dé location dès terres 

est de 60 à 70 fr. l'hectare. 

' Les ëlslùses coihnîûnés à totis les arrondisse^ 
ments sont, 

1** D'acquitter le prix du fermage en mon- 
naie ayant cours ; 

2^ De payer les impositions de toute nature, 
' prévues ÎDiu non "prévues ; 
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3** D'entretenir les chemins, fossés, haies et 
canaux; 

4® De fournir, chaque année, la paille néces- 
saire pour l'entretien des toitures (cette clause 
n'existe, en général, que dans les arrondisse- 
ments de l'ouest, là où les constructions ru- 
rales sont encore couvertes en chaume) ; 

5° De faire les grosses et les petites répara- 
tions (dans certaines localités, cependant, les 
premières tombent à la charge du proprié- 
taire) ; 

G"" De ne pas vendre les récoltes sur pied 
sans le consentement du propriétaire; 

7 ' De consommer toutes les pailles dans la 
ferme (cette clause essentielle n'est pas obli- 
gatoire dans le canton de Bourbourg, aussi les 
mauvais fermiers profitent-ils du silence du 
propriétaire à cet égard pour vendre la plus 
grande partie de leurs pailles); 

8° De ne point dessoler, ni de rompre les 
pâtures; 

9° De ne point sous-louer sans le consente- 
ment du propriétaire. 



COMPOSITION DES EXPLOITATIONS RURALES. 

Le nombre des bétes de travail et de renie 
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employées ^ dans le département du Nord^ au 
service des exploitations rurales, varie à l'in- 
fini, non-seulement en raison de Tétendue des 
fermes , mais encore suivant le degré d'aisance 
du cultivateur , sa position particulière, et le 
système plus ou moins raisonné qu'il a adopté. 

Arrondissement de Vunierque, 

A Gravelines on compte , sur une exploita- 
lion de 200 mesures (la mesure vaut 44 ares 
4 centiares) , 12 chevaux, 40 ou 50 bêtes à 
cornes et autant de porcs. 

Dans le canton deBergues, sur une ferme 
de 50 à 60 mesures, on tient 2 chevaux, 
8 vaches à lait , 3 ou 4 élèves ( veaux ou gé- 
nisses ; le fermier en engraisse 1 ou 2 chaque 
année ) ; il y a , en outre , 2 ou 3 porcs. 

Dans les Moëres , on trouve, pour 40 mesu- 
res de terre , 3 ou 4 chevaux , 1 2 bêtes à 
cornes , tant vaches laitières qu'élèves , et 5 
ou 6 porcs. 

A la ferme Saint-Jacques , de 1 84 mesures, 
tenue par M. de Powers , j'ai rencontré 8 che- 
vaux , 1 4 vaches , 1 \ élèves (veaux et génisses), 
4 porcs et 2 poulains. 

Aux Petites-Moéres, chez M. Vandcn-Ba- 
viére, ferme de 420 mesures : 18 chevaux , 
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30 vaches I dont 1 de 3 ans ^ 1 4 génisses d'un 
an , 16 veaux , 1 taureau et 200 moutons 
flamandsé 

Chez M. Mayeux, à Capelle, prés Dunker- 
que I 280 mesures : 1 2 chevaux , 25 vaches 
à lait 9 1 taureau , 1 5 élèves vendus généra- 
lement à 1 an dans le pays , 1 2 porcs anglo- 
flamands et 200 moutons. 

A BoUezeele^ dans les fermes de 40 à 50 me- 
sures (la mesure ici vaut 35 ares ) / on a 2 che- 
vaux ^ 4 à 5 vaches , 4 à 5 élèves ( des veaux 
en général ) ^ 1 porcs et un lot de moutons. 

^arrondissement cCHazebrouck. 

Grandes fermes de 60 à 80 mesures ( la 
mesure vaut 37 ares ) ; on tient 2 chevaux , 
1 4 à 1 8 bêtes à cornes, dont 1 vaches , 5 gé- 
nisses et 3 veaux , 1 2 à 1 5 porcs : quelques 
cultivateiu*s ont encore un troupeau de 60 à 
80 moutons flamands , qui pâturent le long 
des chemins pendant Tété et sont nourris l'hi- 
ver à la bergerie. 

Petites fermes de 30 à 35 mesures : 1 che- 
val pendant Thiver, 2 pendant Tété; souvent 
deux voisins se prêtent réciproquement leur 
cheval pendant une semaine , ou bien chacun 
d'eux travaille I à lourde rôle^ 3 ou 4 jours 
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pour laulre; 1 bêtes à cornes et 3 ou 4 porcs. 

Une ferme de 60 mesures m'a présenté 
2 chevaux , 6 vaches à lait , 5 élèves , tant 
vaux que génisses et 6 porcs. 

M. Gappon , propriétaire - cultivateur à 
Vieux-Berquin , dans sa ferme de 96 mesu- 
fes , tient 2 chevaux , 8 vaches laitières , 
8 élèves (veaux ou génisses) et 4 porcs. 

A Nordpeen, pour 100 mesures (35 ares 
25 cent.) ^ on a 3 ou 4 chevaux , 1 à 12 va- 
ches , 1 à 1 2 génisses ou veaux , 4 ou 5 porcs 
à l'engrais. Les cultivateurs de ce canton se 
plaignent encore de la pénurie du fumier ; ils 
en font venir de Dunkerque , et tirent leurs 
amendements des environs de Saint-Omer. 

Arrondissement de Lille. 

Pour une ferme de 1 2 bonniers ( le bon- 
nier représente 1 hectare 41 ares 87 cen- 
tiares), on trouve 2 chevaux 10 vaches à 
lait , 6 élèves de 1 et de 2 ans et 4 porcs à 
l'engrais. 

M. Weymel, cultivateur à la Chapelle- 
les-Armentières , dans son exploitation de 
43 bonniers, nourrit 6 chevaux , 18 vaches 
à lait , 1 4 élèves de 1 à 2 ans , 200 moulons 
et 12 à 14 porcs destinés à Tengraissemcnt. 
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A Werwick, dans une ferme de 25 bonniers, 
M. Vaneslandt occupe 3 chevaux , il tient 
1 3 vaches à lait , 6 élèves ( veaux ou génisses 
de 1 à 2 ans) et 4 porcs. 

Dans le canton de la Bassée, sur une ferme de 
50 bonniers , on a 1 chevaux , 20 à 25 bêtes 
à cornes , tant adultes qu'élèves , 1 tau- 
reau qu'on engraisse à la troisième année, et 
1 50 moutons. 

Il est à remarquer que, dans cet arrondis- 
sement, la plupart des cultivateurs font un 
grand emploi des matières fécales, qu'ils re- 
cueillent avec beaucoup de soin chez eux , ou 
qu'ils tirent de Lille , ce qui ajoute encore à 
la masse du fumier. 

Arrondissement de Douay. 

Pour une exploitation de 20 rasières ( la 
rasière vaut 45 ares) ,- on compte 2 chevaux, 
3 vaches et 1 ou 2 porcs : on élève aussi, chaque 
année, une génisse pour remplacer les vieilles 
vaches. 

Sur une ferme de 3 à 400 rasières , on a 
25 chevaux , 40 ou 50 bêtes à cornes ( élèves 
ou adultes) , 2 à 4 porcs et 400 moutons qu'on 
engraisse. 

M. Ducouvent , à Wandignies , dans sa 
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ferme d'environ 85 hectares , nourrit 10 che- 
vaux, 1 4 vaches à lait , 1 8 élèves de 1 à 2 ans 
et 30 ou 40 porcs. 

Dans le canton de Douay, pour 60 rasiéres 
on a 5 chevaux , 6 vaches et 2 porcs. 

MM. Fiëvet, propriétaires-cultivateurs à 
Masny , dans leur ferme de 350 rasiéres , 
comptent 24 chevaux , 18 vaches , 30 bœufs 
de trait ( il y a une fabrique considérable de 
sucre de betterave ) , 400 moutons à l'engrais 
et 10 porcs; ils engraissent, chaque année, 
5 bœufs et nourrissent 5 génisses comme 
élèves. 

Chez M. Gruyelle, à Coutiches, dans une 
ferme de 123 rasiéres, j'ai vu 8 chevaux , 
12 vaches, 1 taureau et 8 élèves. 

M. Baucq , au Faux-Viviers , prés Mar- 
chiennes , possède 5 chevaux , 1 2 bœufs , 
7 vaches à lait et 3 porcs. Sa ferme contient 
60 rasiéres. 

A Flines la plupart des fermes n'ont que 
25 rasiéres; on y tient, en général, 1 ou 2 che- 
vaux et 3 ou 4 vaches. Les cultivateurs qui 
n'ont que trois rasiéres exécutent tous leurs 
travaux à bras d'homme; ils ne possèdent, la 
plupart du temps, qu'une seule vache , mais 
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aussi ils recueillent avec soin tous les débris 
qui peuvent être convertis en engrais. 

Arrondissement de p^alenciennes . 

Chez M, Legrand , à Rosult, dans une 
ferme de 45 bonniers environ ( le bonnier ici 
représente 1 hectare 20 ares 72 centiares ) , 
on trouve 1 chevaux , 20 vaches , 200 mou- 
tons et 4 porcs. 

Les fermes qui n'ont que 22 bonniers nour- 
rissent 5 chevaux , 1 5 à 1 6 vaches , 2 à trois 
porcs et une centaine de moutons. 

Les fermes de 8 bonniers, à Hasnon, possè- 
dent 3 chevaux , 4 vaches , 2 porcs et 40 à 
50 moutons. 

Chez MM. Blanquet et Harpigny, fabricants 
de sucre, cultivateurs à Famars, on compte, 
dans leur ferme de 11 5 hectares , 40 bœufs , 
40 chevaux et 1 vaches ( il est à observer que 
ce nombre considérable de bêtes de travail est 
commandé par les besoins de la fabrique de 
sucre la plus vaste et, sans contredit. Tune des 
mieux tenues que nous possédions en France). 

Arrondissement de Cambrajr. 

Chez M. Desmoutiers, à Vielly, sur une 
ferme de 200 hectares, on trouve 30 chevaux, 
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10 poulains non soumis au travail, 70 bétes 
à cornes et 500 moutons. 

£nfin , dans les petites fermes de Tarron- 
dissement d'Avesnes, on trouve 6 ou 8 vadies^ 
i ou 2 chevaux et 1 ou 2 porcs. Les grandes 
fermes de 1 00 hectares nourrissent , en gêné* 
ral^ 8 chevaux, 4 2 à 1 5 vaches et 2 ou 3 porcs. 

De ce qui précède, il résulte que, dans le 
département du Nord , et surtout dans les ar- 
rondissements de Valenciennes, Douay, Lille, 
Hazebrouck et Dunkerque, la proportion des 
bétes de rente surpasse de beaucoup celle des 
bêtes de trait. Â cet égard, tous les cultiva- 
teurs sont unanimes à considérer les attelages 
comme un mal nécessaire et dont le travail 
paye rarement les frais; aussi, loin d'imiter 
le luxe irréfléchi que l'on déploie dans c«r- 
tains départements pour se monter en chevaux, 
ne tiennent-ils que le nombre de bétes de 
trait indispensable pour exécuter leurs travaux; 
en revanche, ils multiplient les bêtes de rente, 
et n'épargnent rien pour soigner et nourrir 
largement leurs animaux : deux conditions 
essentielles , à l'aide desquelles la force des 
attelages et le profit qu'on retire du bétail se 
trouvent bientôt doublés. 
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CONSTRUCTrONS RURALES. 



Dans toute cette partie du départerneat qui 
formait autrefois la Flandre maritime, les 
fermes occupent le centre des exploitations ou 
s'échelonnent isolément le long des routes, 
de manière h présenter l'aspect d'une vaste 
commune rurale; dans les arrondissements de 
Lille, de Douay, de Valenciennes , de Cam- 
bray et d'Avesnes, au contraire, les fermes 

•» ' ' 

sont généralement groupées dans les villages , 
rarement on les rencontre dispersées à travers 
les champs. 

Les bâtiments, construits, pour la plupart, 
en briques , forment un carré dont le vide 
intérieur sert de cour. Le cultivateur habite 
généralement au rez-de-chaussée; il y occupe 
deux pièces : l'une affectée au service de la 
cuisine et aux opérations du ménage, l'autre 
réservée pour sa chambre à coucher : cette 
dernière est ordinairement placée sur la voûte 
de la cave ou de la laiterie. Au-dessus du rez- 
de-chaussée règne presque toujours un long 
grenier carrelé. 

La maison d'habitation regarde ordinaire- 
ment le midi ; de chaque côté s'étendent les 
écuries, les étables ou bergeries, les granges 
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et le iiangar; ces constructions sont b<itios le 
plus souvent en charpentes légères, enduites 
de pisé : le principal défaut qu'on y remarque 
consiste dans le plafond , qui n'est générale- 
ment composé que de perches plus ou moins 
écartées sur lesquelles sont entassés les four- 
rages , et dans le peu d'air dont jouissent les 
animaux : ce n'est que dans les grandes fermes 
qu'on trouve les locaux bien disposés pour 
recevoir le bétail. Nous citerons comme mo- 
dèles, à cet égard, les bâtiments ruraux de 
M. Desgraviers, propriétaire au grand Mille- 
brugge, ceux de M. Cappon à Vieux-Berquin, 
et de M. Julien Lefebvre à Hem-lès-Lannoy ; 
la ferme si remarquable de M. le baron de 
Bouteville, à Hornaing; celle de MM. Fiévet 
à Masny, Baucq au Faux- Viviers, Hamoir- 
Boursier à Sautain , Blanquet et Harpigny à 
Famars, ainsi que la ferme de M. Desmoutiers 
à Viellv. 

La ferme de M. Vanden-Baviére , aux Pe- 
tites-Moëres, nous a paru se rapprocher beau- 
coup de la disposition des fermes anglaises et 
réunir les plus heureuses conditions ; elle est 
distribuée de cette manière : 
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Hangar et remise. 



USAGES NUISIBLES A L AGRIGULTVRE. 

Biens communaux. 

L'agriculture du département du Nord est 
presque entièrement affranchie de l'usage des 
biens communaux , cette cause principale de 
la misère et de la routine d'un grand nombre 
de localités en France. Dès 89 , il n'existait 
plus de biens communaux dans les arrondis- 
sements de Dunkerque et d'Has^ebrouck. En 
1777, il fut décidé que les chàtellenies de 
Douay, de Lille et d'Orchies se partageraient, 
par feux ou ménages, leurs biens communaux, 
consistant en marais submergés ou détériorés 
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par l'extraction de la tourbe; défense fut faite 
en même temps de continuer le tourbagCi et 
chaque concessionnaire reçut l'ordre de plan- 
ter la lisière du lot qui lui était échu. Une 
révolution complète ne tarda pas à s*opérer 
dans ces contrées. Jusqu'alors on avait remar« 
que que les communes les plus misérables 
étaient celles qui possédaient le plus de biens 
communaux, parce que, au lieu de se livrer à 
la culture, elles bornaient leurs travaux aux 
, occupations momentanées du tourbage; mais 
à peine le partage fut-il effectué, que les por- 
tions ménagères furent assainies, cultivées, 
améliorées; le travail amena l'aisance, et tel 
est aujourd'hui l'état de ces biens communaux 
dans la plupart des localités, qu'il est impos- 
sible de les distinguer des biens qui sont tou- 
jours restés dans les familles. 

Dans l'arrondissement de Douay, la ville de 
Marchiennes afferme ses biens communaux; 
ils lui procurent environ 20,000 fr. de rente. 

Dans l'arrondissement de Valenciennes, les 
grandes pâtures connues sous le nom de ma- 
rais de Wich et de Fresne sont encore aban*- 
données à la dépaissance de ces deux commu- 
nes. Tout individu qui, pendant l'hiver, 
entretient six vaches et un taureau dans son 



étable a droit d'envoyer ces animaux dans 
les pâturages communaux, depuis la mi-mai 
jusqu'aux neiges; il paye un droit de 3 fr. par 
tête de bétail, pour frais de garde, entretien 
, des fossés et contributions de toute espèce. Ces 
pâtures ne sont bonnes pour les bêtes adultes 
que pendant les six premières semaines : 
l'herbe ensuite devient courte et rare ; en re- 
vanche, elles conviennent particulièrement aux 
poulains de deux ans, qui, ayant alors la bou- 
che plus ferme, en tirent un meilleur parti. 
Rien ne prouve mieux que l'aspect de ces 
marais communaux combien les propriétés 
particulières l'emportent sur les biens dont la 
jouissance étant la propriété de tous ne profite 
réellement à personne. A l'époque où je les 
parcourais (dans le mois de juillet 1839), la 
température avait été constamment douce et 
pluvieuse; néanmoins l'herbe était toute flé- 
trie, et la surface de ces marais ne présentait 
qu'une longue série de taupinières, au milieu 
desquelles erraient de maigres troupeaux; 
tandis que, enclavées dans leur enceinte, les 
pâtures particulières, bien tenues, parfaite- 
ment vertes et nivelées, nourrissaient de belles 
têtes de bétail : le contraste était frappant et 
faisait la critique la plus complète d'un usage 
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réprouvé depuis longtemps par tous les bons 
esprits. 

A Briastre et à Solesmes, les biens commu- 
naux sont affermés de même que les autres 
biens ruraux ; à Vielly, les biens légués aux 
pauvres, et désignés sous le nom de biens des 
pauvres , sont loués à des fermiers. La rente 
que ceux-ci payent, chaque année, est versée 
entre les mains d'une commission chargée de 
venir au secours de la classe indigente, au 
moyen de bons et de pains. 

Prés de Landrecies, ainsi que dans plu- 
sieurs cantons de l'arrondissement d'Âvesnes, 
les biens communaux ne sont pas amodiés. 

Glanage, 

Le glanage existe dans tous les arrondisse- 
ments du Nord. Les glaneurs ne peuvent en- 
trer dans le champ que depuis le lever du 
soleil jusqu'à son coucher, et seulement lors- 
qu'ils sont accompagnés du garde champêtre; 
ils doivent attendre que la récolte ait été en- 
levée : les propriétaires, cependant, permet- 
tent quelquefois de glaner aussitôt que les 
menions sont formés. Quiconque est convaincu 
d'avoir ramassé des épis avant l'enlèvement de 
la récolte perd son droit de glanage. 
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Déchaumage. 

Le déchaumage, connu dans le départe- 
ment sous le nom de rdtelage^ ne se rencon- 
tre que dans un petit nombre de localités. Là 
où il est en usage , on ne le regarde pas comme 
an mal réel pour l'agriculture, bien qu'il en- 
lève à la terre une portion notable de détritus; 
cependant les propriétaires jaloux de leurs 
droits ne le supportent qu'avec répugnance : 
ils chercheraient même à le supprimer, s'ils 
ne craignaient que cette prohibition ne portât 
les classes pauvres à des actes criminels. 

De même que pour le glanage, il n'est per- 
mis d'entrer dans le champ avec des râteaux 
qu'après Tenlèvement de la récolte. 

Parcours. 

Les propriétés rurales situées à l'ouest du 
département, qui se trouvent fermées, en 
général , par des haies , des fossés ou d'autres 
clôtures, n'ont rien à craindre du parcours : 
le petit nombre de troupeaux qui existent 
dans ces localités pâturent le long des routes 
et n'entrent jamais dans les terres ensemen- 
cées. Ce n'est que dans les arrondissements de 
Valenciennes, de Cambray et d'Avesnea que 
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le parcours est en vigueur ; les champs sont 
livrés aux troupeaux quarante-huit heures 
après que la récolte a été enlevée. Il est juste 
de dire, cependant^ que^ nulle part^ cet usage 
ne produit d'effets fâcheux dans un départe- 
ment où la jachère est restreinte à des localités 
exceptionnelles^ et où la charrue suit de très- 
près le moissonneur. 

Maus^ais gré. 

Indépendamment des usages énoncés ci- 
dessus^ l'agriculture du département du Nord 
a encore à déplorer, dans le canton d'Orchies^ 
le plus grave de tous les abus, le maui^ais gré. 
Par suite d'une coalition tacite entre les culti- 
vateurs de ce canton , coalition cimentée par 
la peur et la certitude d'une vengeance pres- 
que certaine de la part des intéressés ou de 
leurs adhérents, les propriétaires ne peuvent 
disposer librement de leurs biens ruraux à 
titre de vente cm de location; ils sont obligés 
de les oéder à vil prix ou de traiter, au préa- 
lable , d'une large indemnité avec le fermier 
occupant : d'où il résulte que nul acquéreur 
ou fermier étranger ne se présente, et que les 
propriétés, dans ce canton , tombent, chaque 
jour, bien au-dessous de leur valeur réelle. 



Cet abus enraciné aux environs de Péronne 
(département de la Somme), dans la localité 
désignée sous le nom expressif de sans terre^ 
existe depuis un temps immémorial idans 
l'arrondissement de Douay ; il s'infiltre de plus 
eu plus dans les mœurs des habitants et gagne 
insensiblement les communes adjacentes , 
exemptes autrefois de la contagion. Jusqu'ici 
les mesures essayées pour combattre ce fléau 
sont restées sans succès : l'action de la justice 
se trouve paralysée, d'une part, parce qu'il 
n'existe aucun moyen légal de contraindre les 
autorités locales à fiiire cultiver les biens du 
propriétaire frappé du mauvais gré; de l'au- 
tre, parce que, lorsqu'un nouveau fermier se 
présente , on ne trouve personne qui ose té- 
moigner en justice des crimes ou délits doift 
celui-ci est toujours la victime. 

H serait très-urgent que le gouvernement 
prît des mesures efficaces pour remédier à 
cette plaie honteuse du mauvais gré, qui viole 
d'une manière scandaleuse les droits de la 
propriété, et ruine jusque dans sa base l'ave- 
nir de tout un canton. 



ï'} 



DES CULTIVATEURS ET DE LA POPULATION OUVRIÈRE. 

Les partisans exclusifs du morcellement des 
propriétés ont prétendu que^ nulle part, la 
position du cultivateur n'était aussi heureuse 
que dans les pays où la division des terres 
était portée à son comble; l'état actuel du dé- 
partement du Nord réfute complètement cette 
utopie. Partout où les terres sont Irés-di visées, 
il y a pénurie de capitaux, la culture ne se sou- 
tient qu'à force de main-d'œuvre; la famille, 
prodigue d'un temps dont elle n'apprécie pas 
la valeur, consacre tous ses soins à des sar-* 
clages minutieux ; les récoltes, il est vrai, en 
profitent , mais ces récoltes elles-^mèmes se 
bornent à quelques plantes commerciales très- 
sujettes , de leur nature , aux chances atmos- 
phériques , et les bénéfices qu'elles procurent 
se trouvent absorbés par les dépenses du mé- 
nage, bien que chacun ne vive que de priva- 
tions. Dans les grandes exploitations, au con- 
traire, les récoltes plus variées et basées gé- 
néralement sur les céréales et les fourrages, 
c'est-à-dire sur des plantes de nature rustique, 
échappent davantage aux intempéries de Tair; 
le travail iic manquant jamais, l'existence de 
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tous est assurée, et le peu de frais que l'ouvrier 
est obligé de faire pour son entretien person- 
nel lui permet d'économiser une partie de 
ses gages, tandis que, s'il fut resté sur l'hé- 
ritage paternel , son travail aurait été presque 
entièrement perdu pour lut. Disons-le hau- 
tement : ia condition de l'ouvrier, comparée 
à celle du petit colon dont toute la famille dok 
vivre sur quelques ares de terre, est bien pré- 
férable ; c'est ce qu'on obsei^e à chaque pas 
dans le département du Nord. 

On peut répartir en trois classes lès ouyrièrè 
attachés au service des exploitations rurales 
datts le département du Nord : 

1 • Ouvriers travaillant à l'année; 

2* Ouvriers travaillant à là tâche ; . 

3*^ Ouvriers travaillant à là joûfiiée. 

r 

Otai comprfend sous ce titre le maître charre- 
tier , les cartons ou valets de charrue placés 
sdu^ ses ordres, le berger et les servantes^ 
L'engagement a lieu pour une année , soit à 
partir de la Saint- Jean , soit à compter de la 
Tbuèsàint; dâhs plusieurs arrondissements, 
les gens se louent encore à Pâques, à la 
Saint-Mîchel cl à la Saint-Martin. Les gages se 
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pft^eat Umât en nature , tantôt en ar{];ent; 
ipâqaeÙM le salaire part icrpe de l'unet Tautre 
de ce^ modes» 

Bans le canton de Gravelin^s, le mahre 
charretier reçoit d^ 200 à 300 f . , les cartotaB 
ont de 1 5 à 1 8 f. pa* mois , les servantes ga- 
gnent depuis 5 jusqu^'à 1 f . par mois : tous 
sont nourris ; les servantes^ seules, sont blan* 
chies. 

TcMXtes' les lois que te ferme ]!)osséde 200 
moutons y on a. un befgei^ auquel on donné 
l&c par agneau et 25 e. par mouton gras 
vendu |> eehiifei a^ en outre, le droit d'avoir 
36 moulons à lui appartenant , lesquels sont 
nourris et logés avoe le troupeau, aux frais du 
onlti/^ateuff . Le bei^ger et ses deux chiens sont 
nourris. Dans quelques localités dé cet arroii- 
dissament, te salaire du berger se paye en 
argent^ mais ce cas est rare. 

Les vaeh«r9 sont pris , en général , parmi 
lest jeunes^ gens de 42 à 45 ans; ils reçorvènt 
de 3 à 6 f • par mois et sont nourris. Lorsqite 
lesi pâtures sont endoses , on se dispense d& 
&ir^gea^d€r ks bestiaux. 

iCfaee M. Hamerelle aiûé, à la Grande-Syn- 
d^V s»!* un- troupeau* de 500 bêtes, le berger 
possèdes® inouton»; le maître lui tient compte 
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des 25 c. par mouton gras vendu au marché; 
lorsque c'est un boucher qui achète dans la 
ferme, ce dernier paye les 25 c. au berger. 

Chez M. Vanden-Bavière , aux Petites- 
Moëres, les cartons ont 1 90 fr. par an, les 
servantes reçoivent 80 fr. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck , les 
cartons reçoivent de 1 50 à 1 80 fr. par an ; 
ils sont nourris et blanchis. 

Dans l'arrondissement de Lille, les cartons 
gagnent 150 fr. par an, les varlets autant, la 
servante n'a que 120 fr. ; tous sont nourris. 

Chez M. Weymelle, à la Chapelle-les-Ar- 
mentiéres, le berger reçoit 18 fr. 50 c. par 
mois, 30 c. par chaque bête vendue et 6 fr. 
lors de la livraison de la tonte : il n'a aucune 
bête à lui dans le troupeau. 

Les gages différent peu dans l«s autres ar- 
rondissements. 

Les repas des ouvriers à Tannée ne varient 
guère d'un arrondissement à l'autre j dans 
presque toutes les localités, ils fontquatre repas 
par jour pendant l'été et trois seulement pen- 
dant l'hiver; dans cette dernière saison, ils 
déjeunent avant le jour avec des tartines de 
beurre et boivent de l'eau et du lait; quelque- 
fois, à la place de cette boisson mélangée, on 



53 

leur donne du laitbatlii^ en guise de soupe ; 
leté, le déjeuner a lieu à huit heures; le re- 
pas de midi consiste en une soupe faite avec 
du lard et des légumes^ tels que pois, haricots, 
pommes de terre ; les jours maigres, ils reçoi- 
vent des œufs et des légumes ; ils goûtent à 
quatre heures, pendant l'été, avec des tartines 
de beurre; le souper a lieu à huit heures et 
se compose de lait battu, de pain et de farine 
mêlés ensemble en guise de soupe ou de bouil- 
lie; dans cerCaines localités, on donne de la 
salade, le soir, au lieu de soupe. 

Les charretiers et les valels de charrue ou 
cartons sont chargés du soin des chevaux; ils 
exécutent les labours, les transports d'en- 
grais, conduisent les grains et les fourrages 
aux marchés et font généralement les charrois 
de toute espèce. 

Le garçon de cour, nommé aussi goujars 
dans certains arrondissements, soigne les 
bestiaux de la ferme et leur sert les affourage- 
ments. 

Le berger est exclusivement chargé du 
troupeau de moutons ; il le mène paître, dirige 
l'engraissement et soigne les différentes mala- 
dies dont les bêtes à laine peuvent êCre at- 
teintes. 
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lies occupatioQS de la servante constôteui à 
traire les vacbe^, cuîre le paia, préparej^ tes 
r^epas, faire le fromage et à aider la fermière 
dans tous les détails du ménage* 

Ces domestiques^ du reste^ ne sont pas tous 
nécessaires dans chaque ferme , on ne les 
trouve réunis que dans les exploitations d'une 
certaine étendue; les fermes moyennes, c'est* 
à-dire de 1 5 à 20 hectares, se contentent, en 
général, d'un valet de charrue et d'une ser*- 
vante; le carton, dans ce cas> partage avec lé 
maître les occupations du labourage, et, l'hi- 
ver, il bat en grange. Dans les petites fermes, 
la servante supplée en partie au garçon de 
Qour ; pendant l'été, elle va traire les vaches 
sur les pâtures ; dans l'intérieur de la ferme, 
elle soigne les bestiaux et leur distribue les 
fourrages. 

On doit dire ici, à la louange des maîtres 
et des serviteurs, qu'il n'est pas rare de ren- 
contrer dans les fermes des cartons comptant 
plus de vingt années de service dans la même 
exploitation. La plupart des cultivateurs du 
département du Nord traitent leurs ouvriers 
avec douceur et bienveillance j la conséquence 
naturelle de ces habitudes, qui se perdent 
malheureusement de jour en jour en France, 
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c'est que les serviteurs se regardent comme 
partie intégrante de la famille et ne cherchent 
jamais à s'en séparer, double circonstance 
Fraimeûl précieuse dont Tagriculture et la 
morale recueillent les bienfaits. 

§ II. Ouvriers travaillant a la ta<:he. 

Les ouvriers travaillant à la tache dans le 
département du Nord sont principalement 

Les piqueurs, 

Les batteurs en grange, 
et les hommes employés au palotage et au ruo- 
tage des terres ainsi qu'à la confection et au 
curage des fossés « 

Prés de Gravelines^ les piqueurs fauchent le 
trèfle et le sainfoin; ih piquètent^ c'est-à-dire 
CQtipent avec le piquet tous les grains; leur 
salaire est de 4 à 5 fr. par mesure (44 ares 
4 cet) tiares). Il y a plusieurs années, ils étaient 
payés en nature; mais les cultivateurs ont re- 
noncé à ce mode ruineux, parce que, avec le 
prix du blé que Ton donnait pour piqueter 
une mesure de froment, on fait piqueter au- 
jourd'hui tous les grains (orge et avoine). 

Leé piqueurs, dans l'arrondissement de 
Dunkerque, sont assistés de parcours, sorte 
d'ouvriers qui lient et rentrent les grains^ les 



fourrages; ceux-ci r^'çoivent 20 fr. par mois 
pendant les (l'ois mois de moisson ; celui qui 
confectionne les meules gagne 26 fr.; les 
gerbes et les fourrages ne sont liés qu'avec un 
seul lien; on se sert aussi de parcours pour 
charrier et épandre le fumier. 

Dans certaines localités de Tarrondissement 
de Douay, les piqueurs reçoivent 15 à 18 fr* 
par mois. 

Dans d'autres, les piqueurs ont un demi - 
hectolitre de grain pour couper une rasière 
(45 ares); ils ne reçoivent pas d'argent. 

Dans quelques-unes, enfin, les ouvriers 
qui font la moisson en perçoivent le seizième, 
et, de plus, on leur compte 26 bottes de four- 
rage d'escourgeon. 

Chez M. Weymelle, à la Chapelle-les-Ai^ 
mentiéres, au lieu de piqueurs, on loue cinq 
hommes pendant six semaines et on leur donne 
30 fr. et la nourriture pour exécuter tous les 
travaux de la moisson. 

A Gravelines, les batteurs ont 60 c. par ra- 
sière de blé (1 hectolitre 1/2); il faut trois ra- 
sières de sucrion et deux rasières d'avoine pour 
représenter Téquivalent d'une rasière de blé. 

Dans les autres arrondissements, la rétri- 
bution des batteurs varie entre la quin- 
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zième et la vingtième partie du blé battu. 

Les paloteurs^ c'est-à-dire les ouvriers cliar* 
gës d'ouvrir de petites rigoles, appelées ruotSj 
qui divisentle terrain en planches, sont payésen 
argent; ils reçoivent 1 6 à 1 8 fr • environ par hect . 

Quant aux journaliers, le prix de leur 
journée change suivant les saisons et les ar- 
rondissements. 

Bans l'arrondissement de Dunkerque, ils 
gagnent 75 c. en tout temps, à l'exception de 
celui de la moisson, où ils reçoivent environ 
1 fr. 25 c. ; tous sont généralement nourris. 

Dans le canton de Bergues, la plupart des 
journaliers sont loués au mois, à raison de 
1 5 fr. ; on leur donne la nourriture en sus. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck , le 
prix de la journée varie de 1 fr. à 1 fr. 25 c. 

Près d'Herlies, dans l'arrondissement de 
Lille, les journaliers reçoivent 35 c. l'hiver et 
50 c. l'été; on les nourrit. Le prix de la main- 
d'œuvre, dans cet arrondissement, s'était sen- 
siblement amélioré dans ces derniers temps, 
par suite des nombreuses fabriques de sucre 
indigène élevées aux environs de Lille ; mais 
les circonstances critiques dans lesquelles la 
fabrication du sucre se trouve engagée de- 
puis quelque temps ont fait retomber le prix 
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de ia main-d'œuvre à son ancien taux. Le prix 
de ia joum^e> dans les arrondissements de 
Donayv Valenciennes^ Cambray et Ayesnea , 
flotte entre 80 c. et i fr. 



INSTRUMENTS ARATOIRES. 

Les principaux instruments aratoires usités 
dans le département du Nord sont la char* 
rue^ la herse ^ le rouleau^ le binot^ la houe à 
cheval , la rasette ^ le louchet , la faux et le 

piquet. 

Charrue. 

La charrue la plus répandue dans lé dépai^- 
tement du Noi*d est la charrue belge^ connue 
sous le nom debrabant» Les différentes pièces 
qui la composent ne sont pas touteé exacte^ 
ment les mêmes dans les localités où Ton ^'en 
sert : ainsi les unes ont le têtard mobile jK eu 
fer^ tandis que^ dans les autres^ cette partie 
de l'instrument est immobile et se trouve pel*^ 
cée de trous qui reçoivent un étrier en fer, 
dont le^ dents sont disposées perpendiculaire-^ 
ment les unes sur les autres. Quelques-unes 
sont chargées de fer, d'autres n'en ont que 
fcfrt peu j aussi en voit-on qui sont attelées 
tantôt de deux chevaux > tantôt de trois, dans 



dès sols «le iriéme oonsistance^ et alors même 
qu'il /agi4 de labours d'égale profondeur., 
9Iéanmoins oe$ diffëreïrces n'apportent aucune 
modifieatioti essentielle dans les principes qui 
président' à la construction des brabants : 
c'est pourquoi la description suivante^ em«- 
pruntée à Schwerz, peut s'appliquer à chacun 
de ces instruments. 

c< Le soc et le versoir sont en fonte ; l'âge et 
le sep sont en bois^ mais ce dernier a le talon 
garni de fer, ainsi que la partie qui regarde 
le côté non labouré de la pièce. Le soc repré- 
sente un demi-coin : la partie qui regarde la 
terre non remuée est droite et plate; celle 
située du côté du sillon est tranchante, et 
forme, avec la première un angle de 30 degrés; 
il n'y a pas de douille du côté du versoir. 
Celui-ci forme avec le soc une ligne contour- 
née et non interrompue y en sorte que les deux 
pièces ^é confondent en une seule ; il est rivé 
à sa partie antérieure par un lien soudé au 
soc, et il se trouve maintenu postérieurement 
par deux élançons qui s'appuient Tun sur le 
sep et l'autre sur l'âge. Celui-ci se rattache ati 
sep par un plateau auquel il adhère au moyen 
de chevilles; il est, en outre, fortifié pai* plu- 
sieurs brides. Le sabot, maintenu en position 
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par un coin , glisse sur terre dans sa partie 
l>os(érieure; sa partie antérieure se relève en 
pointe^ pour laisser échapper par-dessous le 
fumier pailleux : le sabot ^ dans plusieurs lo- 
calités^ est remplacé par une roue. Le têtard 
est percé de trous qui servent à suspendre le 
palonnier. Plus celui-ci est suspendu à droite, 
plus la tranche s'élargit. Ordinairement les 
chevaux sont attelés au trou qui se trouve vis- 
à-vis du milieu de Tage^ ou bien à l'un de 
ceux qui Tavoisinent; les autres trous ne sont 
utiles que dans le cas où l'on veut labourer 
tout auprès d'une haie ou d'un fossé. Il nV a 
qu'un seul mancheron. » 

Cette charrue, l'une des meilleures que l'on 
connaisse , fonctionne avec une grande régu- 
larité; avec elle, deux chevaux suffisent pour 
exécuter des labours ordinaires de 435 à 
162 millim.; au moyen d'un attelage de trois 
chevaux on peut labourer aisément à 271 mill., 
si la terre n'est pas trop argileuse. 

Dans les environs de Valenciennes , on se 
sert d'une charrue à avant-train, nommée 
harna^ qui diffère peu des brabants quant à 
sa construction; elle exige un attelage de trois 
chevaux . 
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Herses. 



Les herses employées dans le département 
du Nord sont carrées ou triangulaires^ armées 
de dents en bois ou en fer. Tantôt les dents 
sont cylindriques, c'est ordinairement ce qui 
a lieu pour celles qui sont en bois; tantôt elles 
sont anguleuses , telles sont la plupart des 
herses à dents de fer. Les unes comptent 
27 dents, les autres 33 j chez presque toutes, 
tes dents font saillie des deux côtés de U 
herse, de manière que le dos de l'instrument 
présente des dents de 54 à 81 millim. de 
longueur; la plupart ont leurs dents légère- 
ment inclinées en avant. On attelle le plus 
souvent les herses par l'un des angles; suivant 
qu'elles sont fortes ou. légères ^ on y met un 
ou deux chevaux. 

Rouleaux. 

Presque tous les rouleaux du département 
du Nord sont en bois, d'une seule pièce; 
c'est par exception qu'on en rencontre en 
pieiTe. Les uns sont encadrés dans un double 
châssis , les autres n'ont qu'un châssis simple; 
ils ont , en général , 2 mètres k 2 mètres 



500 mill. de long sur 406 à 482 mill. de dia- 
mètre. Dans quelque^ localités , néanmoins , 
on en voit dont le diamètre offre 406 à 542 mill. 
Le^ rouleaux-hérissons ne sont employés que 
chez un petit nombre d'individus. 

JBincst, 

Quelques cultivateurs ont introduit récem- 
ment d'ans leurs exploitations le binot usité à 
à'âin^Quentin. Cet instrument présente , en 
gétiéi:*àl , fe forme triangulaire ; i^ est garni 
âe deux traverses , munies • Tune de trois 

. • . . . • * * 

^ôcs et ràiitre de cîiiq, dont les montants sont 
àcfssî firges que le feri C'est Tinstrument le 
phis ëttergîqiie que Ton puisse employer pour 
ddc^aiimér , ameublir le soi et détruire les 
îhâùtâfsês herbes j oh 1 attelle avec trois ou 
ijùatré chevaux. M. Julien Lefebvrje, à Bjem-^ 
lès-Lannoy, préfère le binot à là charrue pour 
les labours de printemps. . 

Il ne faut pas confondre avec ce binot , 
adopté» seulement par i^a jjetil nombii?»dQ pro- 
priétairep y Tiustf Umenjb çOQQiu aous c^ ff{èï^t 
ij&Qm dans» presque tous \^ arp oodi^l^^s» 
du départirent, du Nord», et qiû u'est SL^tp^ 
qu'une charrue tré^-impai^fsiite ^ munie ^ 
dewsx veiçoirs en bois et ^m Goutre : qn §b 
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^isi Qndiairemeat de cette derrière poMf 
dp^^im* 4es Qjultjiiref superficielles et poi^* 
bigler lQS{4^t9 89rclée«. 

Houe à cheval. 

« 

La iioue à dbeirai , que l'on remplace le 
f4uB souvent pair le binage avec. la rasetCe , 
espèce de petite houe à main dont le fer a en- 
viron 8 centimètres de largeur , est armée de 
â socs placés sur deux rangs : un seul cbeval 
sui]St pour k conduire. 

Louchet. 

Le louchet se eompo^ d'un fer dont la 
l^^f^ur ^t ordji^airement do 162 mill. 
suf ujgye iQijigueur. de 217 à 271 m\[, , et 
^i s'e^hàs^e dfvps up m^che ^e 975 mW. 
eayi|rQu : U poi^ée est dispoçée^ 4e n|^aniii:e 
qu'on puisse y appliquer les deg^ m.a^ns.. 

Faux et piquet ou sape. 

V», {aux es* câlle> employée pi^rto^ PQAm? 
Ssoicfaer les céréales ; sa desci^iptioo est bien- 
caBnue. Quant au piquet , désigné aus^ sous 
le Boi» de sapidf il se campose de deuix pièces^ 



d'du manche coude en bois et d'une lame en 
fer semblable à celle d'une faux , mais beau- 
coup plus petite. Lorsqu'on fait usage de cet 
instrument ^ la main gauche de l'ouvrier e^t 
armée , à son extrémité , d'un crochet en fer, 
monté sur un manche , destiné à rassembler 
les épis et à les coucher légèrement sur la ré- 
colte pendante. L'ouvrier se sert encore du 
crochet pour former les javelles. Le piquet est 
le meilleur instrument qu'on puisse employer 
pour couper les récoltes très-épaisses ou qui 
sont versées. 



DESSECHEMENTS. 



Cinq grands dessèchements ont eu lieu daiis 
le département du Nord^ savoir : dans le pays 
à watteringues , dans les Moëres , dans la 
vallée de la Scarpe et dans les marais de l'É- 
paixetdeBtuay. 

ff^iUteringues. 

On désigne sous ce nom des travaux desti- 
nés à soutenir le dessèchement et à maintenir 
les propriétés rurales dans leur état de cul- 
ture. Le pays à watteringues se compose de 
toute la lisière maritime de Tarrondissemcnt 
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deDunkerque^ dans une longueur d'environ 
trois myriamétres sur un myriamétre huit 
kilomètres de largeur ; sa surface est de 
38,881 hectares. 

Cette contrée, d'une part au-dessous du 
niveau de la mer , dans son flux , et dominée, 
de l'autre, par les hauteurs qui y versent leurs 
eaux , n'était qu'un lac à son origine ; pour 
en opérer le dessèchement , on a percé un 
grand nombre de canaux sur un développe- 
ment de 51 myriamétres. 

Une administration spéciale , dite des wal- 
teringues, règle les ouvrages à exécuter, les 
dépenses à faire annuellement pour l'entretien 
des canaux, ponts, éclusettes et autres travaux 
qui en dépendent. 

Cette administration, qui représente l'asso- 
ciation des propriétaires intéressés , a été orga- 
nisée déQnitivement en vertu du décret du 
12 juin 1806. Toutes les terres à watterin- 
gues sont divisées en quatre sections dont Té- 
tendue est déterminée par des lihiites natu- 
relles. Chacune de ces sections est administrée 
par une commission composée de 5 membres; 
choisis parnû les trente principaux proprié- 
taires. Un conducteur des travaux et un per- 
cepteur sont attachés à chaque section. 
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Le$ proJ€ts^de travaux à exécuter sont «ou- 
mis à l'examen des ingénieurs des ponts ^ 
chaussées. Xa première section comprend 
toutes les terres bornées par les dunes de Dgiici- 
kerque à Gravelines par la rivière de TAa et 
le canigil de Bourboyrg à Dunkerque ; sa super- 
ficie est de 9,298 hectares 52 centiares. La se- 
€onde section comprend toutes les terres basses 
situées entre le canal de Bourbourg , celui de 
la Colme et le canal de Bergues à Dunkerque; 
sa superficie est de 10,1 89 hectares. La troi- 
sième section comprend toutes les terres basses 
situées sur la rive droite du canal de la Colmç 
jusqu'au watergaack d^ Hondegracht; sa su- 
perficie est de 8,508 hectares 96 ares. Enfin k 
quatrième section comprend le jreste du pays 
à watteringues qui ne fait {nas partie des 
Moêres; son étendue est de 2^128 bc^tiares 
72 centiares. 

Moëres. 

La nature n'avait fait desMpëres qu'un vasjlç 
4gout destiné à recevoir les eaux qui tombant 
de toutes les terres environnantes et qui sojot 
de 2 mètres 599 aadill. plus élevées que le .spl 
des Moêres ; leur de^échoipaut njç pouvs^f. 
s'opérer^u'i.r«dc 4e Q)2i6|;«if)^$ hyd^auUquçs 
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qui , e^ élevant les ^aux à upe hs^yU^r $ui)f.- 
saatpf ha YçrsesaieBt dans ()e9 cani»iix 4'pù 
0U^ SQ f (w4f^ù^A( i^ U qoer ; p'es^ a^»9i le 
moyen qii'ftn s^ employé. 

Jgq qu';»n icyn' sic;cl^ , les MQ#r«? re$tèi:eiit 
À )'éf;al; flfî ^Aa^ai^ ; ap toq^p» 4e lei)r pi^s 
g^nàe ^écHvie^ elles ^îjtn^ ^nflore cpur 
^fifUm 4e « iftètrp !B34 mUl. 4'ww» de l»» ^ 
KÛa^jUjef» q^i repd^ifiqt 1% viU^ 4e fierguies 
/» iflj»I,ul»re, 

^ ^ Ql P , le barpft Wencpçlgs 4P Ç<«)bprr 
gl»er» Mlg^RV»*" bPteP» fet . **ec l^i ^owviPW»» 
^ P»H » »» i^îMJ^^ f^^ \^mf^ H ^'pngagejiii « 
dfim^ljiei; ]^ Jfif)ès&i d^nii md délai ^i. H ai^t 

teSÇ» 4'flJWï4 fi<^ lac^ d'une digqe, pui^ d'i» 
^naA 4'SflCI§Wt«5i} il fit j en outrée , «pp^jFujre 
m^ fS£^jffi^\»^ 4e moulins qui ^pi|i#(^w( 
\m W»t. 4* %4 de? Hmti^ et le» éleiF^j^ 

4§(^lf^^:9^Am )^ isof^dui^t ^ la nM)r pa? te 

canal de Bei|;ues. Divers avUf e^ Ir^v^uN^. <)^fh 
ïJ^Bt-fM dPf s4«^eF l^ Mtopfîes j ]f »Hpqi^ fut 

l«*ingJ»da|ip%s ftt- 1*P Mowft» ïi^èiîeqt %««« 
l'eau : Cœbergher eu mourut de chagrin. 

J^r^ jre^lfii^Bt çi|fem«»8^ pi«id»ut 
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près d'un siècle. En 1746 , le comte d'Hérou- 
ville ^ qui avait obtenu la concession des 
Moëres , y fit divers travaux dont on se pro- 
mettait le plus heureux succès , lorsque , par 
suite du traité de Versailles , en 1 763 ^ il fallut 
détruire une partie de ces travaux en comblant 
le port de Dunkerque ; une partie seule des 
Moëres échappa à l'inondation. Les choses 
en étaient là lorsque , en 1 779 y la compagnie 
hollandaise Wandermey entreprit de nouveau 
le dessèchement des Moëres ; mais les mesures 
militaires adoptées en 1 793 détruisirent les 
résultats incomplets qu'elle avait obtenus. Les 
Moëres restèrent abandonnées jusqu'en 1802. 
A cette époque , les propriétaires nommèrent 
M. de Buyser directeur du dessèchement, et 
en peu d'années cet habile administrateur 
répara tous les désastres ; grâce à son activité 
et à sa persévérance , le dessèchement complet 
fut opéré en 1 826. 

Aujourd'hui cette partie de l'arrondisse- 
ment offre le plus riche coup d'œil ; de noniï- 
breuses exploitations remplacent des marais 
insalubres, et le cultivateur recueille avec 
usure , chaque année , le prix dé ses tra- 
vaux. 

L'administration générale des Moëres est 
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confiée par les propriétaires à une commis- 
sion qui surveiHe et dirige tous les travaux. 

Vallée de la S carpe. 

I Cette vallée, qui s'étend depuis Douay jus- 
qu'au confluent de la Scarpe , à Mortagne , a 
un développement de4myriamétres 8,000 mè- 
tres. L'époque précise des premiers travaux de 
dessèchement est inconnue ; on sait seulement 
qu'ils furent entrepris par des communautés 
de religieux. 

Les terres comprises dans cette vallée se 
divisent en deux sections , la section de Mar- 
chiennes et celle de Saint-Amand ; chacune 
d'elles est administrée par une commission 
composée de 5 membres nommés par les trente 
principaux propriétaires et renouvelée, chaque 
année, par cinquième. Un conducteur est char- 
gé, dans chaque section , de rédiger les pro- 
jets de travaux d'entretien et d'en suivre l'exé- 
cution ; ces travaux sont surveillés par des 
ingénieurs des ponts et chaussées. 

Marais de VÉpaix et du Bruajr. 

Le marais de l'Épaix est situé sur le terri- 
toire extérieur de la ville de Valenciennes , 
dans Tangle formé par l'Escaut et la ville de 
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Saint'^inaiid ; celui dd Bruay ^ dans la èlmi- 
mune de ce nom ^ lui esl contigu : tous deux 
offrent une surface de 337 hectares. En 1 824, 
il s'est formé ufae association pour le complet 
dessécheniéiit de ces mdrais; L'adiâinistration 
m est eoiiAée à une cotnmissioti cottaposée de 
5 membres nommés par lés trente pitis riehet 
propriëtaii^es de Fassoeiatioii; Cette conlmisa* 
ston est renouvelée tous les aiis par cinquième. 
L'ingénieur de l'arrondissement est chargé 
de rédiger les projets de travaux j un conduc^ 
leui* en suit l'exécution. 



DES ENeRÂtS. 

Les engrais dont on fait usage dans le 
département du Nord peuvent être divisés en 
engrais solides et en engrais liquides : à la 
première catégorie appartiennent le fumier 
d*étable, le fumier de ville, le parcage des 
moutonis, les tourteaux, la colombine, les 
cendres végétales , la suie , les cendres pyri- 
teuses et les cdmposts; là Seconde Catégorie 
comprend les urines et la courte graisse. 
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$ I«^ eUgaih souma. 
1. Fumier cCétahle. 

DâDi la plupart des arrondissements, la 
litière se compose de paille de blé, d'orge ou 
d'avoine, et des tiges de colza ou de cameline, 
qu'on laisse plus ou moins longtemps s'impré* 
gner des matières excrémentitielles et se dé-« 
composer sous les animaux. En général, le 
fumier de vaches reste quinze jours dans l'écu- 
rie,* le fumier dé cheval est enlevé à la fin de 
chaque semaine, et l'on a soin d'ajouter tous 
les jours une litière fraîche à celle du jour 
précédent; les bergeries sont vidées tantôt tond 
les mois, tantôt seulement trois ou quatre fois 
pendant l'année : le fumier qui en provient 
est déposé dans un lieu séparé j les autres en- 
grais sont mélangés ensemble. 

Dans le plus grand nombre des fermes, 
aussitôt après la sortie de Tétable ou de 
l'écurie, le fulnier eôt jeté, sans ordre, 
au milieu de la cour ^ dans une fosse de 
975 mill. à 1 m. 299 mill. de profondeur, 
qui présente, en général, l'aspect. d'une cu- 
vette. De cette disposition vicieuse , il résulte 
que les eaux pluviales aboutissent à ce point 
central , baignent le fumier outré mesure et 
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empêchent la fermentation de s'y développer; 
d'un autre côté, lorsque le moment est venu 
de transporter le fumier sur les champs^ il 
arrive souvent, dans les années pluvieuses, 
qu'on ne charrie qu'une litière lavée de ses 
principes fertilisants. Ce mode imparfait se 
rencontre chez presque tous les cultivateurs ; 
ce n'est que chez un petit notnbre de proprié- 
taires ^ et notamment dans l'exploitation de 
M. JuUien Lefebvre, à Hem-lès-Larinoy, et 
dans celle de M. le baron de Bouteville, à 
Hornaing, que j'ai vu le fumier préparé d'une 
manière judicieuse. La cour, dans ces deux 
fermes exemplaires, est nivelée dans toute son 
étendue; le fumier, disposé par couches régu- 
lières, forme des cubes de 975 mill. à 1 m. 
299 mill. d'élévation sur 1 m. 624 milL à 
1 m. 949 mill. de largeur; au pourtour de 
l'emplacement règne un rebord destiné à con- 
tenir le purin qui s'échappe du tas, et à 
maintenir le pied du fumier dans une humi- 
dité constante. M. de Bouteville et quelques 
autres cultivateurs éclairés arrosent leurs fu- 
miers avec du purin , lorsque le temps se met 
à la sécheresse; quelques-uns mêlent aussi de 
la chaux à leurs fumiers. 

Les fumiers sont charriés sur les terres, 



73 

dès que celles-ci sont en état de les recevoir; 
jamais ils n'y restent amoncelés^ comme cela 
a lieu dans la plupart de nos départements. 
Ici tous les cultivateurs pensent que rien ne 
nuit plus au fumier que de rester en tas , ex- 
posé des journées entières h l'action de l'air, 
de la pluie et du soleil ; aussi ont-ils soin de 
répandre de suite et de l'enfouir aussitôt par 
un labour léger : il n'y a que les cultivateurs 
négligents qui suivent le procédé contraire. 

Quant à la '^ proportion de fumier qu'on 
applique aux récoltes, elle varie suivant le 
genre de plantes et le mode d'assolement 
adoptés par les cultivateurs. Dans l'arrondis- 
sement de Dunkerque, sur les terres clitreu- 
ses , j'ai rencontré des fermiers qui mettent 
iO voitures de fumier, pesant chacune 
2,250 kilog. par mesure de 44 ares 4 cent. 

Dans l'arrondissement de Lille, M. Wey- 
melle emploie 64 voitures, pesant chacune 2 à 
2,250 kilog. par bonnier (1 hectare 41 ares 
87 centiares). A Wandignies, arrondissement 
deDouay, M. Ducouvent applique par hectare 
30 à 35 voitures de fumier d'étable , pesant 
chacune 2,000 kilog. M. Gruyelle, à Couti- 
ches, fume dans la proportion de 48 voitures, 
pesant chacune 2,250 kilog., par rasière de 
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47 ares. M. Bàucq, au Faux-^-Viviérs^ metck 
25 à 30 voitures de fumier gras sur ses bette^ 
raves. Dans rarronditoement de Yalenoiennés, 
Mi Légrand^ à Rosult^ met 40 voitures de 
fumier^ pesant chacune 1^500 kilog.\ par 
bohnier (1 hectare 20 ares 72 centiares). 
M. Hamoir-Boursier , à Sautain , met de 8 à 
10 voitures, pesant chacune 2,500 kilogé, par 
mencaudée de 23 ares. La cour ou son fumier 
est déposé présente une disposition remarqua-^, 
ble : l'emplacement est en cuvette ; nïais vers 
le milieu se trouve une pente par laquelle le 
liquide se rend dans une citerne, dont il est 
séparé par une vanne qu'on lève lorsque lès 
pluies sont trop abondantes é Les hôtes à cornea 
restent, nuit et jour, sur le fumieré MM. Blan- 
quet et Harpigny, à Famars, mettent 6 à 
7 voitures, pesant chacune 2,500 kilog4 paï^ 
mencaudée (23 ares). 

Dans l'arrondissement d' Avesnes, on fume^ 
en général, dans la proportion de 30,000 kilog. 
par hectare. Un grand nombre de cultivateurs 
préfèrent employer le fumier pendant qu'il est 
frais ; cepetidànt ils n'en font point un pré- 
cepte absolu pour tous les cas : ils se règlent, 
à cet égard> d'après l'état des terres et le genrfe 
de récoltes qu'ils leur confîefit. 
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2. Fumier de ville. 

On dëbigne 80us oe nom les boues et les 
dâiris de toutes sortes^ reeucdllis dans les 
villes^ et que le cultivateur emploie après les 
avoir soumis à une préparation particulière. 
En général , celle-ci se borne à attendre que 
les boues aient subi une certaine fermenta- 
tion y et que Thydrogène sulfuré qu'elles ren- 
ferment soit entièrement dégagé. Le plus 
grand nombre des cultivateurs s'en servent 
après les avoir laissées longtemps reposer ; ce 
n'est que par exception que plusieurs d'entre 
eux hâtéht la décomposition de cette espèce de 
fumier , en y mêlant de la chaux et en bras-* 
sant la masse à plusieurs reprises* 

Lé fumier de ville^ inconnu ou négligé dans 
plusieurs localités du département du Nord , 
est aitrêtnement recherché à Lille ^ et surtout 
à Dunkerque. Dans cette dernière ville, Yen^ 
lèvement des boues, mis en adjudication, a été 
éoncédé) moyennant une somme de 2,500 fr., à 
M; Coclin, l'un des plus habiles engraisseursde 
bestiaux du département. Son matériel repré- 
sente une valeur de 30,000 fr. ; il consiste eh 
24 tombereaux et 1 tonnes ou bacs, conte- 
nant chacun 1,200 à 2,00(1 litres. La maniéré 
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dont il prépare cet engrais est la suivante : le 
fumier de ville est stratifié ; entre chaque lit 
de boues de ville on met une couche de fumier 
provenant de bêtes à l'engrais , mélangé avec 
une certaine quantité de sable de mer, de ma- 
nière que ce dernier entre pour un tiers dans 
la masse de chaque tas. Les boues de ville se 
composent de débris de poissons^ de vases, de 
résidus d'égouts et de matières végétales. Le 
fumier, ainsi disposé et mélangé par couches 
alternatives, est arrosé tous les jours avec des 
urines chargées de matières fécales et prove- 
nant des fosses d'aisance de la ville. Au moyen 
de ce stimulant énergique, le fumier fume dés 
le huitième jour, et pourrait être employé sans 
inconvénient dès cette époque; il est entière- 
ment fait au bout d'un mois, et, en général , 
on n'attend guère au delà pour le conduire 
sur les terres. M. Coclin estime que le fumier 
de ville perd la moitié de sa valeur si on 
l'attend pendant un an; il le vend en gros, au 
prix de 8 fr. le bacot, pesant 3,000 kilog., à 
des marchands de Bergues, qui le revendent 
en détail. Les fermiers traitent avec ceux-ci ; 
ils viennent chercher le fumier dans leurs 
chariots pendant les mois de juin et de juillet, 
le payent 1 2 fr. le bacot et le déposent le long 
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des routes ou du canal , moyennant un droit 
de 50 centimes par tas. Les petits cultivateurs 
le placent sur un coin de leurs champs jus- 
qu'à ce qu'ils puissent l'utiliser; ils ne l'achè- 
tent souvent qu'au moment où leurs terres 
sont préparées pour le recevoir. 

Cet engrais , extrêmement énergique , s'ex- 
porte jusqu'à Saint-Omer et Gassel ; il doit ses 
propriétés non-seulement à la préparation 
soignée que lui donne M. Coclin, mais encore 
aux matières premières qu'il emploie à sa con- 
fection : des vidanges, des débris de poissons; 
des boues fermentées , du sable de mer et des 
substances végétales se trouvent mélangés de 
la manière la plus heureuse avec un fumier 
gras , provenant de bestiaux engraissés avec 
des résidus de distillerie; de simples composts 
de chaux et de fumier ne donneraient pas les 
mêmes résultats. M. CocHn vend, chaque 
année ^ 3 à 4,000 bacots de fumier de ville; 
cet engrais agit pendant 3 ou 4 ans; ses effets 
Sont plus sensibles sur les terres clîtreuses du 
pays au bois que sur les terres du pays à 
watteringues. 

3. Parcage des moutons» 
Le parcage n'est pas généralement répandu 
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dap3 h déparjtemeat du j!i^qrd j |^ 4ivi§ion i^ 
propriété^ ^'pppo^e à fie qii'on y tiei^ne dfis 
trx^^poaus: de Bgi.oiito^s un pei^ nombretfx^ les 
seule ^ c&pendsixiiti qui fen4ejDit cette br^pc^fs 
4'économie rurale profitabjb, puisquje les ff*ais 
sont d'autant plus cofisidér^bles qife 1(9 trpji^'^ 
peap coi^ipte moins* de bètef. 

Les parcs ^ d^ns le dépakrjteQienl; du N.çiyi p 
sont formés par deç Utt^ q^ des cl^ie^ 4f^ 
3 m. 398 mill. de longueur; oq les renojuvjeljie 
.çjrd^E^airement; une fo^s papfi^pt la nif ^t : dj^x 
Qpi^ps de parc dans la n^ê^ne f^jû^it c^nsjLiti|ei>jt 
une faible fumure ; on m^ )iai$s^ \e IrpMpf^ 
^r la fl^éme pjiace pendant toute la |>uit qu^ 
iQj^^qfle ^'x?n vept applique^ ;^]me ffimHf ^ .^trai- 
4>rdin;aire ^ iin tej^r^ia 4pui§é. 

]Les troupeaii^x^ prennent le parc 4^f4^ h^ 
^n 4'^^^il J¥^u'au 4 5 navjembre ; o^ jLes iy 
^ entrer, dans 1^ belle saison, y/ers 1^ jb^ff 
heurtes du «oir jnsqu'aiji len4emain ni^atin i^^ 
fo^ïires ; dans Fautompe, Je? jijputçpj? eyçOrçpIt 
^ par^ i;in pen ayaçt qjUjÇ jlç fpl^ se qQjaT 
fShe. jE^^nér^l, on atl^nd qpe ]^ ro^e §çi<; 
dissipée pour faire sortir les bêtes^ par,çe qjf^ 
sans cette précaution, la voracité avec laquelle 
les animaux se jettent sur «ne nourriture hu- 
PHi4ç \mr ^emS lr#^Ç^¥^îftbJe i m ? $V^ 



79 

£g;idl/ep|eoi ah hs meUre en mouvement cba^ 
qm (ois qu'on donne un cqu|> de parc , a&p 
qu'ils jse vidept en changeant de place. 

îhm U plupart de» ca$, on donne un labour 
l^er au 8ol avant de h faire parquer, et l'an 
^lierrie le plu9 tôt possible, a l'aide d'un coup 
4e biqojt , les engrais qui y ont été déposés. 
Quelques cultivateurs , dans des terres légi^ 
res, s^ tr^uveQt bien de ne donner le parcage 
qu'après ^voir enlerré la seoijence; jceUe roé-r 
tbode est jsuivie surtout pour les eérés^les de 
printçpif^^ et les poipwes de terre. On n'a 
pmxt rep\af que que l'engrais laissé ainsi à nu 
sur le sol, pendfMit un qertain temps, éprour 
vât une déperdition notable. 

Les effets du parc se font sentir pendant 
dieux amiées, Ic^squ'ou change une (bis les 
Ji^ètes de pUo^ pendant la nuit. Cette sorte de 
fiumu^^iC^t iBegardéepartout comme très^énerr 
giqu^; ou inappliqué, de préférwce, aux {doQr 
lQs4pia.t h vi^étatiou est tréspron^pte, comme 
1^ 4H)lp:a. 

P'ap^ès pluaieui^ cultivateurs, le parcage > 
appliqué aux céréales d'hiver, produit uue 
^u^as^ntmm d^ f»&\^; on sait, ^^nicmtre, que 
le^ pièces de terre ou les troupeaux ont sé^ 
}mmi PQO/L jtpui^^urs plus ftropras que ceUes 
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qui n'ont pas été parquées. Néanmoins, mal- 
gré ces avantages , il y a des cultivateurs qui 
se trouvent mieux de faire rentrer leur trou- 
peau; chaque soir, à la bergerie, plutôt que de 
le laisser parquer ; parmi ceux-ci, nous cite- 
rons M. Hamerelle aîné, à la Grande-Synthe. 
Cet habile cultivateur ne parque pas; son 
troupeau rentre, chaque soir, à la bergerie. La 
grande quantité de paille qu'il récolte lui 
permet de changer de litière tous les deux 
jours ; il vide ses bergeries deux fois par an, 
en avril et en octobre, et il obtient de la sorte 
un fumier de première qualité dont les effets 
se font sentir pendant trois ans. 

4. Tourteaux. 

Dans un département où les huileries de 
colza, d'œillette, de lin sont si multipliées, les 
tourteaux ou résidus de la fabrication devaient 
jouer un rôle important par rapport à l'écono- 
mie rurale , aussi la plupart des arrondisse- 
ments en font- ils un grand usage; leur 
utilité, comme engrais, est depuis longtemps 
appréciée. 

Les tourteaux s'emploient tantôt seuls, 
tantôt avec d'autres substances : dans le pre- 
mier cas, oa a soin de les réduire en poudre; 
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dans le second caS; on les méle^ sans les rom- 
pre, avec du purin, de la matière fécale, et 
Toa a soin alors de brasser le tout à diifé- 
reùtes reprises, afin que les tourteaux se fon- 
dent promptement et hâtent ainsi la fermen- 
tation des liquides dans lesquels ils sont 
plongés : quelquefois aussi on mélange les 
tourteaux avec du fumier par couches alterna- 
tives; mais ce procédé ne doit être considéré 
que comme exceptionnel. 

Les tonneaux de cameline, d'œillette et de 
chénevis sont des engrais chauds^ aussi leur 
effet ne dure-t-il qu'un an; ceux de colza et de 
lin, au contraire, réputés froids, font sentir 
leur action pendant deux années. 

Les tourteaux de camomille sont considérés 
comme ayant la propriété d'éloigner les in- 
sectes. 

Les tourteaux de colza sont ceux qu'on ap*- 
plique le plus souvent aux récoltes. Chaque 
tourteau pèse 1 kilogramme ; on en met 12a 
1500 par hectare; ceux de lin, d'un prix plus 
élevé, sont généralement réservés poitrren- 
graissement du bétail. 

Tous les tourteaux, lorsqu'ils sont employés 
seuls, sont semés à la volée : on pense généra- 
lement qu'ils n'agissent d'une manière utile 
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que laraque la pluie les a mis en contact avec 
les racines des plantes; leur application aux 
céréales d'hiver^ dans les premiers jours du 
pnntçmps^ a pour but principal de relever la 
vigueur des plantes qui ont soufFert de la 
mauvaise saison. 

Pour répandre les tourteaux mélangés avçc 
des urines et du purin, on transporte cet eu'* 
grais den]|i-liquide sur un chariotet onle répand 
sur les champs, sous forme de pluie, à Vwh 
d'une sorte d'écuçlle pourvue d'un long man- 
che. Du reste, sou3 quelque état que l'on ena- 
ploie les tourteaux, on les sème en couver*^ 
ture par-Hlessus les récolte$ , ou bien on 1^ 
enfouit légèrement par un coup dç b^r^. 

5. Colomhine. 

La colomhine n'est produite qu'en petite 
quantité dans le département du Nord, plu- 
sieurs arrondisseoient^ n'ayant pas de pigecms 
et le noQ^ibre des volailles ét^t> en générstl, 
fort limité; Icfs arrondissements de Valen- 
cienn^s,, Cambi'ay et Avesnes sont les seuls où 
cette espèce de fumier SQit„ dans chaque 
levvfnj^^ un objet de quelque importance , les 
eultivateurs 4^ autr^ Ipcalit^^ le tirent du 
Ç«s-d^^C45*s-t 
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La colombine ne s'emploie qu'eu poudre; 
pour cela, on la concasse dans une machine à 
hfoyer^ on bien an la brise au moyen du 
&éau; répandue an printemps sur les: se^ 
maîUes, die produit les effets les plus éner* 
gkiue» et redcnme promptcment de la vîgueiit 
aux plantes languissante. On ehoîsift, antanrl 
que possible, un temps calme et humide peur 
la Miner ; qfn^uefoîd on la recotcrrre par un 
Hskit deim'H, mais le pins songent on U toisse^ 
sans prépafftotkm auernie, à k surface do solf« 
On crotf quelle n'agit d'uii« manière ntite 
que lorsqu'à vient à pèenvoir peu de temps 
apurés qnW Ta semée ; par un temps de séche- 
resse eontinuev eBe reste inerte ou même elle 
brûle les récoltes. La haute va^leur de la co^ 
knbkiey jointe aux difficultés de s'en procuk- 
rer vmt quantité un peu conaidéral^te^ rend 
son emploi bat restreint; on l'appliqnede 
préférence au Kn dan» la proportion de 
3^000 kîL pav heGtaare* 

La vrUe de Saint^Amand fait un grand 
commerce de cet engrais ; mais, depuis plnw- 
steurs année», le» enltivateurs se plaignent 
qn'oa falsifie la colombine en y mêlant de ia 
terre» 
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6. Cendres végétales. 

On se sert de quatre espèces de cendres vé- 
gétales pour fumer les terres dans le départe- 
ment du Nord ; ce sont les cendres de bois, 
les cendres de tourbe, les cendres de houille 
et les cendres de mer, connues aussi sous le 
nom de cendres de Hollande. 

Rarement dans le Nord on emploie, comme 
engrais, la cendre de bois à l'état pur, c'est- 
à-dire non lessivée; cette matière est trop 
précieuse, et Ton n'en possède jamais qu'une 
quantité trop faible pour l'appliquer à l'éco^ 
nomie rurale ; on la réserve, en général, pour 
la lessive. Celle qui a subi cette opération , 
bien que très-inférieure à la première, pro- 
duit encore d'excellents résultats sur les prai- 
ries ; une de ses propriétés les plus marquées 
est de faire disparaître la mousse qui, bientôt 
après, se trouve remplacée par des vesces, des 
trèfles et du lotier (lotus comiculatus); sur 
les sols argileux, elle corrige le principe acide 
et elle agit encore mécaniquement en rendant 
la terre meuble. On répand la cendre lessivée 
à la volée dans la proportion de 40 à 50 hectol. 
par hectare ; on regarde comme essentiel de 
la conserver bien sèche, car, sans cela, elle perd 
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la plupart de ses propriétés. Beaucoup de cul- 
tivateurs pensent que les effets de la cendre se 
font sentir pendant plusieurs années^ notam- 
ment sur les sols argileux et humides. En gé- 
néral^ on la répand à la main ou avec une 
pelle, au printemps, sur les récoltes déjà le- 
vées, etVonattend^ pour cela, que les premières 
chaleurs se soient fait sentir : cette condition 
parait même tellement importante à plusieurs 
cultivateurs, qu'ils tiennent l'action de la 
cendre pour nulle si l'on devance cette époque. 
On aime qu'elle reçoive une pluie peu de 
temps après avoir été semée ; si la sécheresse 
se prolonge , la cendre n'agit point ; on l'en- 
fouit par un hersage très-léger, ou, plus ordi- 
nairement encore, on la laisse à nu sur le sol. 

La cendre d'oeillette est regardée, par les 
cultivateurs du Nord, comme la première de 
toutes en qualité ; et, en effet, c'est celle qui 
contient le plus de potasse : son traitement et 
son emploi sont les mêmes que ceux des 
cendres lessivées; on l'applique souvent aux 
récoltes de lin et de tabac. 

Les opinions sont très-partagées à l'égard 
des cendres de tourbe : les uns les considèrent 
comme aussi bonnes que les cendres lessivées , 
les autres, au contraire, les estiment de peu 
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de valeur : cette divergence s'expliquerait peut* 
être par U nature des différentes espèces de 
tourbe qu'on emploie. Les cendres de tourbe 
réputées les meilleures sont d'un blanc d'ar- 
gent et irès-légères ; on a remarqué que leurs 
qualités étaient en raison inverse de leur pe- 
santeur. P après plusieurs cultivateurs^ elles 
ne produisent de bons effets sur les prairies 
qu'autant que celles-ci ne sont ni trop sèches 
ni trop humides, celles qui sont infestées de 
mousse {hypnum)^ de laiches {care^) et de 
joncs Qunçus) profitent peu de cette fumure; 
en revanche ^ les pois ^ les trèfles , le lin , la 
navette s'en trouvent bien. Dans certaines lo- 
calités du nord, voisines de la Belgique, l'uti- 
litô des cendres de tourbe, par rapport au 
trèfle, est si bien reconnue, qu'on dit prover- 
bialement que celui qui achète des cendres 
pour sa pièce de trèfle fait un bon marché, et 
que celui qui s'en dispense en paye deux fois 
le prix ; on les répand au printemps dans la 
proportion de 30 hectolitres par hectare. Dans 
l'arrondissement de Dunkerque, on en met 
6000 kilog, par mesure de 44 ares 4 centiares; 
à Haubourdin, près de Lille, on croit qu'elles 
n'agissent que lorsqu'il survient une pluie 
peu de temps après la semaille^ parce que, 
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uns cela^ les rosée» finissent à la longue par 
tes altérer : leur action est nulle par la séche- 
resse. Dans l'arrondissement de Douay^ plo^ 
sieurs cultivateurs sont dans Tusage de fumer, 
chaque année, leurs luzernes avec des cendres 
de tourbe ; ils en mettent environ 7^500 kilog. 
par hectare. 

Les cendres de houille s'emploient tantôt en 
couverture, tantôt comme engrais à enfouir. 
Dans ce dernier cas, on remarque qu'elles 
ameublissent d'une manière surprenante les 
sols argileux, même les plus tenaces ; leur ac- 
tion se fait surtout sentir sur les pâturages; 
on les applique encore avec succès aux 
pommes de terre, au seigle et au trèfle. On 
fume dans la proportion de /iO hectolitres par 
hectare. Les cendres de houille se répandent 
à la volée, soit à la main, Soit à l'aide d'une 
pelle ; leur effet ne dure qu'un an. 

7. Cendres de mer. 

Les cendres de mer tirent leur dénomina- 
tion d'anciennes tourbières recouvertes autre- 
fois par les eaux de la mer qui les a saturées, 
et dont l'incinération développa les principes 
salins : ce sont les meilleures après les cendres 
d'œillette; on les emplpiedans la proportion 



(le 30 à 40 tombereaux pesant chacun 
2,000 kUog. par heclare. Presque toutes les 
cendres de mer dont on fait usage dans le dé- 
partement du Nord proviennent de la Belgique 
(Flandre occidentale) et de la Hollande. 

8. Suie. 

La suie agit à la fois comme engrais et 
comme stimulant ;Me tous les fumiers qu'on 
puisse appliquer aux prairies, c'est le plus 
énergique; il y détruit en peu de temps la 
mousse et les autres plantes parasites; son ac- 
tion sur les trèfles est aussi très-efficace. 
Beaucoup de cultivateurs pensent que ses effets 
sont plus sensibles sur les terrains secs que 
dans les sols argileux ou humides ; répandue 
sur les céréales au printemps, elle les fait 
promptement reverdir. M. Weymel, à la Cha- 
pelle-les-Armentières, préfère ne l'appliquer 
sur ses blés d'hiver que lorsque ceux-ci sont 
couverts de neige ; il trouve qu'elle est plus 
nuisible qu'utile au blé lorsqu'on l'emploie 
d'une autre manière. Son expérience s'accorde 
en ce point avec l'opinion de la plupart des 
cultivateurs, qui croient que la suie ne produit 
de bons effets qu'autant qu'elle reçoit une 
pluie peu de temps après avoir été semée; on 
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la répand quelquefois .seule ^ mais le plus 
souvent mélangée avec de la terre ou de la 
chaux ; dans ce dernier cas^ on en met ordi- 
nairement 1 hectolitre et demi par hectare. 

9. Cendres rouges ou pj-riteuses. 

Ces cendres se rencontrent dans l'arrondis- 
sement d'Âvesnes. Extraites du sol et mises 
en tas à la surface , elles s'échauffent ^ puis 
s'enflamment/ au contact de l'air ^ et^ de 
noires qu'elles étaient , deviennent rougeâ- 
tres. 

Leur emploi a lieu principalement sur les 
plantes de la famille des légumineuses ^ comme 
le trèfle , la luzerne et sur quelques crucifères, 
telles que le colza, la navette. Leur effet est 
très-sensible sur les prairies. Celles qui sont 
mouilleuses voient bientôt disparaître, au 
moyen de cet engrais , les joncs , les laîches 
et les renoncules , qui font place alors aux 
meilleures graminées , ainsi qu'à plusieurs 
espèces de ti^èfle fort estimées , notamment au 
-trèfle blanc (irifolium repens). Les prairies 
sèches, fumées avec des cendres pyriteuses , 
souffrent moins des haies et de la chaleur, 
probablement parce que le développement ra- 
pide que prend l'herbe et sa végétation serrée 
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y conservent une humidité toujouH prompte 
à s'évaporer. Sur les sols argileux tenaces les 
cendres pyriteuses agissent mécaniquement en 
les ameublissant et en les disposant à recevoir 
toute espèce de céréales. On les répand dans 
la proportion de 6 à 8 hectolitres par hectare ; 
sur les prairies on ne met que moitié de cette 
quantité. L'action des cendres pyriteuses ne 
se continue pas au delà d'une année ; on a 
reconnu qu'il y avait plus d'avantagea à les 
alterner tous les ans sur la luzerne et les pà^ 
tures avec des fumiers pailleux ou des com<^ 
posts. 

10. Composts, 

L'usage des composts est loin d*étre général 
dans les arrondissements du département du 
Nord ; on peut même dire qu'on ne l'y ren*« 
contre que par exception et seulement encore 
dans les localités où les terres sont très-divi«- 
sées et où la main-d'œuvre est tenue pour 
nulle. 

La commune de Flines , dans l'arrondisse- 
ment de Douay ^ est une de celles où les com*^ 
posts vont toujours de pair avec le tas de fu- 
mier. Ce dernier présente ordinairement une 
disposition viciei]|se ; le liquide finit par S*é- 
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chapper de la masse et se perdrait sans profit 
pour l'agriculture , si la pente naturelle du 
terrain ne l'amenait dans une fosse creusée 
au devant de la maison et qui sert à préparer 
le compost. On y entasse toutes les mauvaises 
herbes , les balayures ^ les issues de cuisine ^ 
les débris pailleux , les déchets de la grange 
et surtout les gazons. Toutes ces matières , 
continuellement imprégnées de purin et forte- 
ment pressées^ entrent promptement en fer* 
mentation; à mesure que la fosse se remplit ^ 
on foule davantage les substances qu'elle ren- 
ferme f et lorsque enfin elle se tiouve tout à 
fait comblée , on détourne les eaux du fumier 
et on les conduit^ au moyen d'une petite 
rigole , dans une seconde fosse contiguê à la 
première , et que l'on remplit de la môme 
manière. Dès qu'une fosse est suffisamment 
décomposée , ce qui a lieu ordinairement 
après un laps de 6 ou 8 mois , on enlève , à la 
pelle p les matériaux qui y ont été jetés , et on 
les réunit sur le sol en un cube plus ou moins 
allongé I jusqu'à ce qu'on les transporte sur 
les terres. 

Cette pratique , suivie par là plupart des 
petits colons de Flines , exige une main* 
d'œuvre coitsidérable : mais ici les bras ne 
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coûtent rien ; le |X)int important est de se pro- 
curer des engrais par tous les moyens pos- 
sibles y puisque la seule vache que possède , 
en général , le métayer ne suffit pas à ses 
besoins. Obligé , par suite du prix excessif 
auquel il loue ses deux où trois arpents de 
terre , de faire usage de toutes ses ressour- 
cés , il envoie ses enfants ramasser, le long 
des routes, le fumier qu'y déposent les bes- 
tiaux de passage ; sa femme coupe les herbes 
auprès des champs , et le soin scrupuleux que 
toiis mettent à recueillir les moindres débris 
propres à faire du fumier permet à l'exploi- 
tation de marcher à Taide des seuls engrais 
produits par une ou deux têtes de gros bétail; 
la main-d'œuvre fait le reste. 

Ces sortes de composts ne sont employés 
que dans un état de décomposition absolue : 
on les répand à la main sur les lins , le colza 
et les pommes de terre. 

Dans les grandes fermes des autres arron- 
dissements , on ne trouve guère de composts 
que chez les fabricants de sucre cultivateurs; 
ceux-ci ont recours à cette préparation coû- 
teuse afin d'utiliser des matières précieuses 
qu'on ne peut mélanger avec les autres fu- 
miers* C'est ainsi que chez MM. Blanquet et 
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Harpigny, à Famars, les composts consistent 
en cendres de houille , en débris de pulpe et 
en écumes de défécation; Tengrais qui en 
résulte possède une telle énergie qu'on ne 
pourrait l'appliquer aux céréales sans s'expo- 
ser à les voir verser ; on le réserve pour les 
betteraves. 

M. Hamoir-Boursicr, à Sautain , forme ses 
composts avec des cendres de houille , des 
décombres , des vases de fossés et de la chaux^ 
le tout disposé par couches alternatives. Les 
effets de cet engrais se font sentir pendant 
trois ans. 

Dans plusieurs fermes de l'arrondissement 
d'Hazebrouck et de Dunkerque , on est dans 
l'usage de peler les gazons qui bordent les 
routes , et l'on place une couche de chaux 
entre deux lits de gazons disposés de telle 
sorte que le gazon de la couche inférieure ait 
l'herbe en haut et celui de la couche supérieure 
l'ait eh bas ; les autres couches de gazon et de 
chaux sont rangées de la même manière 
jusqu'à la hauteur de 1 mètre 299 mill. à 
I m. 624 mill. : on se trouve très-bien de 
cette pratique. Quelques cultivateurs soigneux 
ajoutent encore de l'eau de mare à leur com- 
post : pour cela ils font un trou vers le milieu 
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du tas et y yersenè le liquide;. la fermealatioB 
qui s opère alors dans les tas de gazon permet 
d^employer le compost trois mois plus lot 
ipi'en le trailant simplement par la chaux. 
L'usage le phis général^ dans le départeiaeitt 
du Nord, est d'appliquer les composts aux pâ- 
tures et aux prairies naturelles; cette sorte de 
fumure se fait sentir pendant 5 ou 6 ains.; ses 
effets sont d'autant plus remarquables que k 
sol est plus léger. 

Les boues de Tille mélai^ées ^ par M. Go- 
diu^ ay«c du fumier et du sable de mer 
constituent de véritables composts qui l'em- 
portent sur de simpUs composts de gazons, et 
ne le cèdent (ps'anix fnmiers provenant des 
emdres de howUe , des écume» de défëcalioa 
et des décombres mâles avec des substanses 
végétales. 

§ n. ENGRAIS UQUIDES. 

A, Urines. 

La plupart des fermes, dans^ le département 
du Nord, sont pOTirvues de réservoirs ou pisso- 
tières construits ordinairement sous lesétables 
et daoss tesqueHesvienneai se rendre ks urines 
des bestiaux pktô: ou moinsickargées de Biadéiies 
:selideSé. 
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Tous les cuiiivateurs soigneux s accordent 
à regarder cet engrais comme une des princi- 
pales ressources de leur exploitation ; aussi ^ 
«OQ contents de le recueillir ches eux , cher-» 
^wt-4ls encore à s'ea procurer dans les villes* 
Une condition regs^rdée comme essentielle dan» 
l'emploi de cet engrais y c'est de n'en faire usage 
que lorsqu'il a d^ài subi une certaine ferment- 
tation 9 laquelle a pour but de détruire ses 
principes ccnrvosifs^ Ainsi décomposées. , les 
urinea sont applicables à toutes les récoltes 
etpartieuiUérement aux carottes, aux pommes 
de terre 9 au lin. Les opinions différent sur le 
temps auquel il convient de répandre les uri^ 
nés. Le plus grand nombre des cultivateurs 
pense qu'il faut choisir un temps humide; 
^usieurs agronomes Iré^-dislingués , placés 
dans^ les mêmes conditions , sontienn^it k 
cmmiret Aiasi M. Ducouve^t^ à Wandî* 
gnies^a foeonnUi par expérience^ que le& urines 
braient le» récentes lorsqu'on ea arrose le uA 
p^PKhmt la rosée ; mises ^ au contraire ^ par 
k )>l«ftn ^Ri^ , les. plantes scœblest d'abord 
dépârir f mais, au bout de quelques jows, ea 
les vf»t raiaitre avec une nouveUe vigueur : 
Suremploi le plus fréquent^ dans le départe^ 
«sot du Nord^ consiste à lea répandre^ au 
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printemps^ sur les céréales qui ont souffert de 
rhiyer ; on a remarqué que leur effet, à cette 
époque, était presque instantané lorsqu'il sur- 
venait un temps doux, tandis qu'il était comme 
neutralisé par le froid. Suivant qu'on veut 
donner une fumure plus ou moins forte d'en- 
grais liquide , on fait passer une ou deux 
fois , d'un pas lent ou pressé , la voiture 
chargée du tonneau d'urines. Son action ne 
s'étend pas au delà d'une année , à moins 
qu'on ne l'applique aux pâtures ou aux prai- 
ries , auquel cas celles-ci s'en ressentent pen- 
dant trois ou quatre ans , quand elles sont , 
du reste, tenues avec soin. 

B. Courte-graisse. 

La courte-graisse est le produit des fosses 
d'aisance ; les cultivateurs du Nord la regar- 
dent tous comme l'engrais le plus énergique : 
en général, on la tire des grandes villes, et 
particulièrement de Lille, dont le territoire 
lui doit, en quelque sorte, sa fertilité. Chaque 
cultivateur^ dans cet arrondissement, possède, 
près de sa ferme ou sur le bord de son champ 
le plus voisin de la route , une ou plusieurs 
caves en briques , ou bien des fosses creusées 
dans un sol argileux et recouvertes de plan^- 
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ches. Chaque cave présente deux ouvertures , 
l'une vers le milieu de la voûte, Tautre sur 
Tune des parties latérales : la première sert à 
introduire les matières fécales et à les ex- 
traire , elle se ferme par un volet portant ca- 
denas; la seconde est destinée à donner accès 
a lair. 

Toutes les fois que les travaux de la ferme 
le permettent , le cultivateur envoie ses beî- 
gnots (1) chargés de tonneaux à la ville pour 
en rapporter des vidanges de latrines ; chaque 
tonneau contient environ 125 lilres de matière 
fécale; à mesure que les voitures anivent, on 
vide les tonneaux dans la cave ou dans la 
fosse, et Ton attend que la fermentation se 
soit manifestée avant d'employer l'engrais. 

Si la matière est trop liquide, on y mêle 
des tourteaux de colza, d'œillette ou de camo- 
mille , et l'on remue de temps en temps ce 
mélange à l'aide de grandes perchés. Est-elle 
trop épaisse, ce qui arrive rarement depuis 
que les vidanges forment une partie du profit 
des servantes dans les villes, et que celles-ci 
y jettent des issues de lessive afin d'en aug- 

(i) Espèce de chariot particulier au dépailement 
du Nord. 

7 
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menter le volume^ on la délaye avec de Teau 
ou^ mieux encore, avec des urines de bestiaux. 
C'est principalement sur le lin, le colza, 
l'œillette et le tabac qu'on emploie la courte- 
graisse ; on la répand avant ou après les se- 
mailles, souvent aussi après le repiquage. 
Dans le premier mode , peu de jours avant 
d'arroser le terrain , on donne un labour , on 
passe ensuite la herse et le rouleau à diffé- 
rentes reprises, afin que la terre soit bien 
meuble et bien nivelée, et Ton charrie ensuite 
l'engrais. A l'une des extrémités de la pièce 
se trouve une cuve d'un quart de mètre cube 
environ; un carton y verse un tonneau de 
courte-graisse, un ouvrier répand alors le 
liquide à 7 mètres environ autour de lui , au 
moyen d'une poche en bois garnie d'une 
perche de 2 à 3 mètres de longueur. La cuve 
vidée , le carton la transporte plus loin , le 
tombereau avance alors de quelques pas ; on 
verse de nouveau la courte-graisse dans la 
cuve , on la répand comme il vient d'êtxe dit, 
et Ton continue ainsi de suite l'opération jus- 
qu'à ce que l'on soit parvenu à l'extrémité de 
la pièce. ( Il est bon d'observer ici qu'aux en- 
virons de Lille, tous les champs sont labourés 
en planches de 4 ou 5 mètres. Certains cul- 
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tivaleurs^ peu de temps apréis que la surface 
du champ a été arrosée, font passer la herse 
pour recouvrir légèrement l'engrais; mais la 
plupart regardent cette précaution comme 
superflue , les matières liquides étant promp- 
tement absorbées par une terre parfaitement 
ameublie. 

Aux environs de Lille, on emploie la courte- 
graisse dans la proportion de 4 30 à 1 60 ton- 
neaux^ contenant chacun 1 25 litres par bon- 
nier ( 1 hectare 41 ares 87 centiares ). 

La méthode que Ton suit pour répandre la 
courte-graisse sur les plantes repiquées de 
colza oiji de tabac n'est pas la même à l'égard 
de l'une et l'autre récolte. Pour le colza, om se 
eoniente de i^paodre l'engrais, sou$ forme 
de pluie, au moment où la végétation s'ap- 
prête à partir, au printemps ; quant au tabac , 
un ouvrier fait, avec un plantoir^ un trou 
prés du pied de chaque plante ; un autre ou- 
vrier y verse une cuillerée d'engrais sur la- 
quelle il rabat un peu de terre avec son pied. 

Rien de plus énergique que la courte- 
graisse. Répandue avant les semailles, elle fait 
germer la graine dans l'espace de quelques 
jours, et fournit de suite une nourriture par- 
faitement appropriée à la délicatesse de ses 
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organes développés ; jetée sur les plantes en 
végétation, elle les ranime, leur communique 
une grande vigueur et leur conserve de la 
fraîcheur, même par les fortes sécheresses. 

Cette sorte de fumure n'agit que sur la ré- 
colte de l'année. Nul cultivateur , dans le 
Nord, n'a remarqué que la courte-graisse 
communique un mauvais goût aux plantes 
qui s'en nourrissent : tous , au contraire , se 
louent- de son emploi. 



DES ÂMENDEMEIXTS. 

Les principaux amendements dont on se 
sert , dans le département du Nord , sont le 
chaulage , le marnage, le plâtrage et Téco- 
buage. 

1. Chaulage. 

L'emploi de la chaux est généralement ré- 
pandu dans le département du Nord, surtout 
danslesarrondissementsdeDunkerqueetd'Ha- 
zebrouck, où les cultivateurs l'appliquent, 
depuis un temps immémorial , à leurs terres 
clitreuses. Les avantages du chaulage sont 
tellement appréciés dans ces contrées , qu'on 
le croit bon partout; il n'est regardé comme 
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nuisible que dans les sols qui contiennent 
déjà l'élément calcaire en excès ; tous les au- 
très terrains peuvent en recevoir une certaine 
proportion avec profit toutes les fois qu'on a 
soin de leur appliquer en même temps les 
engrais dont ils ont besoin. La chaux agit sur- 
tout sur les terres argileuses tenaces , sur les 
terrains tourbeux , sur les sols nouvellement 
défrichés ; elle ne produit de bons effets sur 
les sols mouilleux qu'autant que ceux-ci ont 
été préalablement assainis au moyen de ri- 
goles et de fossés : sur les terrains dont l'ari- 
dité neutralise l'action du fumier , la chaux 
opère une métamorphose complète; ils de- 
viennent propres à toutes les récoltes. Il en 
est de même des sols entièrement épuisés , la 
chaux leur rend la faculté de produire , ce 
qu'on ne peut espérer de l'emploi du fumier. 
Mais f tout en reconnaissant que la chaux 
convenablement appliquée produit les plus 
heureux résultats , les cultivateurs du dépar- 
tement du Nord conviennent aussi que l'usage 
irréfléchi de cet amendement amène souvent 
des résultats tout à fait opposés à ceux qu'on 
attendait. C'est ainsi que, suivant eux , qui- 
conque chaule une glaise dépourvue d'hu- 
mus s'expose à rendre le sol pins tenace 
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espèce de terrain , dans le but d'obtenir de 
plus riches récoltes sans dépense de fumier» 
la chaux achève de ruiner le sol par une pro^ 
duction disproportionnée avec les forces de 
la terre. 

On emploie la chaux de trois manières dans 
le département du Nord : non brûlée^ récem- 
ment brûlée^ ou bien éteinte depuis quelque 
temps. 

Le premier mode n'est qu'exceptionnel^ et 
l'on s'accorde à trouver que cette espèce de 
chaulage est^ en définitive, la moins économi- 
que des trois y parce que la chaux non brûlée 
est extrêmement lente à se décomposer , et ^ 
partant , n'agit sur le sol que d'une manière 
imperceptible. 

La chaux, récemment brûlée, au contraire, 

produit tous ses effets en fort peu de temps , 
et, par cela même, exige une grande précau- 
tion dans son emploi. Gomme elle s'empare 
avec force des détritus accumulés dans le sol, 
elle a bien vite épuisé sa richesse s'il ne con- 
tient pas une grande quantité de débris orga- 
niques, et il n'est pas rare , dans ce cas, après 
une première récolte surprenante, de n'obte- 
nir ensuite que des produits fort médiocres » 
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sans compter les sacrifices énormes de temps 
et d'argent que le cultivateur se voit obligé de 
faire pour rendre à la terre sa vertu primitive. 
La chaux agit alors comme corrosif; aussi 
l'applique-t-on rarement à cet état dans le 
département du Nord ^ si ce n'est sur les sols 
tourbeux , les terres depuis longtemps sub- 
mergées et les bois nouvellement défrichés* 
Ses principaux effets , dans ces circonstancesi 
consistent à désacidifier le sol et à mettre en 
mouvement , au profit de la végétation , les 
débris organiques qui sommeillaient dans le 
sein de la terre. 

La chaux éteinte est celle dont on fait le 
plus d'usage chez les cultivateurs du Nord. 
On trouve, en général, que la chaux que Toti 
éteint est préférable à celle qu'on laisse s'é* 
teindre d'elle-même par l'action de l'air ; cette 
dernière perd davantage de ses propriétés 
corrosives. Le procédé en vigueur est celui-ci. 
On dispose la chaux en tas , de manière que 
le milieu ait la forme d'un entonnoir; on y 
verse de l'eau ou du purin, et l'on ferme Ten- 
tonnoir avec de la chaux prise à la circonfé^ 
rence du tas. Au bout de quelque temps, la 
chaux gonfle , se crevasse et se délite ; on re^ 
mue alors la masse avec une pelle et on en 
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forme un nouveau tas qu'on arrose une se- 
conde fois s'il est nécessaire. L'opération se 
continue jusqu'à ce que toute la chaux soit 
bien délitée; ce but atteint, on la met à l'abri 
dans un endroit sec : cette dernière condition 
est regardée comme essentielle. 

Dans l'arrondissement de Lille^ on se sert 
de deux espèces de chaux : l'une est une pierre 
blanche , tendre et friable , l'autre provient 
d'une pierre bleue tirée des environs de Tour- 
nay et d'un grain plus serré ; la première ne 
dure guère au delà de cinq ans^ la seconde 
agit pendant sept ans. La chaux dont les cul- 
tivateurs font usage^ dans les arrondissements 
deDunkerque et d'Hazebrouck^ vient de Saint- 
Orner; on lui donne généralement le nom de 
marne , mais à tort , car elle ne contient au- 
cune proportion d'argile; c'est un calcaire 
presque pur, d'une grande friabilité^ et pré- 
cisément celui qui convient le mieux aux 
terres fortes de ces localités. La chaux em- 
ployée dans les arrondissements de Cambray 
et d'Avesnes est extraite des bancs calcaires 
qui traversent ces contrées. 

Le mode le plus fréquent d'appliquer la 
chaux est de la mettre sur une éteule sans 
labour; une fois conduite sur la pièce, un 
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carton la dépose par tas plus ou moins forts 
et rapprochés, suivant le degré d'amendement 
qu on veut donner au sol ; un ouvrier la ré- 
pand ensuite avec une pelle , en ayant soin 
de la répartir aussi également que possible. 
Cette opération n'est pas plutôt terminée^ 
qu'on se hâte de l'en fouir par un labour très- 
léger : la chaiix, dans ce cas, tient lieu d'une 
demi -fumure. 

La quantité de chaux qu'on emploie n'est 
pas la même partout. Dans l'arrondissement 
de Dunkerque, on met dix voitures de chaux 
pesant chacune 2 à 3,500 kil, par mesure de 
44 ares 4 centiares; on conduit la chaux sur 
l'éteule d'une céréale , . elle passe l'hiver 
épandue à la surface du sol ; en février ou 
mars, on l'enterre par un labour de 81 à 
1 08 millimétrés de profondeur , on herse le 
terrain , on sème ensuite des fèves à la volée 
et on les enfouit par un labour de 54 mil- 
limètres , de manière que la semence se trouve 
entre deux lits de chaux ; ceux qui fument 
pour les féveroles, et c'est le plus grand nom- 
bre, répandent le fumier vers la fin de l'hiver, 
ils sèment ensuite les féveroles et ils enter- 
rent le tout par un labour de 81 millimètres : 
le fumier est toujours décomposé. Le chau- 
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lage se répète tous les neuf ou douze ans. 
. Dans l'arrondissement d'Hazebrouck , on 
chaule tous les neuf ans. La chaux est appli- 
quée sur le chaume non labouré d'une céréale; 
on fait passer la herse et le rouleau pour 
achever de briser tout ce qui reste encore à 
l'état de bloc^ et on l'enfouit par un premier 
labour très-léger ; huit ou quinze jours après, 
on donne un second labour , qui a pour but 
d'opérer une liaison intime de la chaux avec 
le sol. On met environ 3o à 35 hectolitres de 
chaux par mesure de 30 ares. 

M. Weymel, à la Chapelle-les-Armentières, 
prés de Lille , chaule dans la proportion de 
9 hectolitres par bonnier ( 1 hectare 41 arcs 
87 centiares); disproportion énorme avec les 
doses précédentes, mais qui s'explique par 
l'état d'ameublissement où le sol de l'arron- 
dissement a été amené depuis longtemps à 
force de fumure et de labours profonds. A 
peine a-t-il répandu la chaux , qu'il^se hâte 
de l'enfouir par un léger labour, parce que, 
suivant lui , la moindre pluie qui l'atteint , 
pendant qu'elle est à la surface du sol, lui fait 
perdre les trois quarts de sa valeur. Le chau- 
lage, chez lui, dure de dix à quinze ans. 

M. le baron de Boutevillei à Hornaing^ 
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arrondissement de Douay^ appliqne la chaux 
avec le plus grand succès sur ses terres sablon- 
neuses. Au moyen de cet amendement et des 
nombreux engrais dont il dispose ^ il a opéré 
une révolution dans sa propriété : les terres | 
qui ne rapportaient autrefois que du seigle, se ' 
couvrent aujourd'hui de superbes récoltes de 
blé; celui-ci alterne souvent avec des bette- 
raves. 11 met environ 30 hectolitres de chaux 
* par rasiére de 45 ares. 

M. Desmoutiers, à Vielly, arrondissement 
de Cambray, chaule dans la proportion de 
100 hectolitres à Thectare : le chaulage se 
répète tous les neuf ans. 

C'est une opinion généralement reçue, dans 
le département du Nord, que l'application de 
la chaux, loin de dispenser de la fumure ordi- 
naire qu'on donne aux terres , exige l'emploi 
rigoureux des engrais , toutes les fois que le 
sol ne contient pas un excès d'humus. Feu de 
cultivateurs, cependant, fument leurs terres 
Tannée même du chaulage ; en revanche, ils 
n'y manquent jamais l'année suivante. D'après 
eux, la chaux mise dans le sol, avant l'hiver, 
agit déjà sur la première récolte ; mais son 
action n'est vraiment sensible que sur les ré- 
coltes subséquentes. On pense générajement 
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que le terrain qui a été chaulé une fois doit 
Tétre de nouveau lorsque les effets de la chaux 
ont disparu. L'usage le plus fréquent ici est 
de chauler tous les neuf ans : le retour plus 
éloigné de la chaux n'a Heu que chez les pro- 
priétaires ou chez les cultivaleurs , en petit 
nombre, dont les baux s'étendent jusqu'à 
quinze ans. On trouve qu'après un chaulage 
énergique les fumiers gras sont ceux dont 
l'action est la plus favorable ; c'est pour cette 
raison que les tourteaux sont placés^ dans ce 
cas, à la tête de tous les engrais. Viennent en- 
suite le fumier de vache , la courte-graisse, 
le fumier de mouton et, enfin, lé fumier de 
cheval : les urines pures occupent le dernier 
rang. 

On a remarqué que la chaux convenait 
surtout aux pommes de terre et aux œillettes 
venues dans les terrains tourbeux ; leurs pro- 
duits et leurs qualités sont sensiblement accrus 
par cet amendement, pourvu qu'on donne en 
même temps les fumures nécessaires. Les pois 
et les vesces se trouvent aussi très-bien de la 
chaux; elle produit de bons effets sur le trèfle, 
moindres cependant que si l'on eût plâtré; sur 
les céréales , son action n'a pas été constatée 
par des expériences comparatives , mais on 
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doute généralement qu'elle intlue sur les ré- 
coltes de blé; le colza et la navette paraissent 
donner une graine mieux nourrie; les prairies 
sur lesquelles on répand la chaux se font re- 
marquer par une herbe plus serrée dans le 
pied, circonstance qui s'explique aisément par 
les tiges de trèfle et de lotier qui ont succédé 
à la mousse, et qui suflTisent parfois pour pro- 
longer de quelques années la durée des prai- 
ries épuisées. 

2. Mania ge. 

Le marnage , que la plupart des cultiva- 
teurs confondent avec le chaulage , n*est pra- 
tiqué que dans un petit nombre de localités 
du Nord , là seulement où Ton trouve de la 
marne ; dans les autres contrées, la substance 
qu'on y désigne sous ce nom est un calcaire 
dépourvu d*argile, qui, soumis à l'action d'un 
acide , fait simplement effervescence , mais ne 
se délite pas. Du reste , la rareté de ce précieux 
amendement est moins à regretter dans le dé- 
partement du Nord que partout ailleurs, à 
cause de la nature généralement argileuse du 
sol : les amendements calcaires étaient ici de 
première nécessité, aussi le cultivateur ne 
manque-t*il jamais de les faire venir , même 
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de loin , lorsque sa localité ne peut les lui 
fournir. 

Dans certain^es conlimunes où Ton applique 
la marne, on a coutume de la conduire, avant 
l'hiver, sur les chaumes de céi^ales que la 
charrue n'a point encore rompus j on la ï^- 
pand à la surface du sol , dans la proportion 
de 220 hectolitres environ parrasière (45 ares), 
et ùfi Tenfouit au printemps parjplusieurs la- 
bours superficiels, en ayant soin préalablement 
d'y faire passer alternativement la herse et le 
rouleau, si les gels et dégels ne l'ont pas suffi- 
samment pulvérisée. On ne fume ordinaire- 
ment qu'à la seconde année ; cet amendement 
étant considéré, en général, comme Tcrûedemî- 
fumure. La première récolte obtenue après le 
marnage est presque toujours une céréale; 
quelquefois aussi , ce qui est bien préférable, 
lorsqu'on ne fume pas dans l'année même, 
une récolte sarclée , telle que des féveroles ou 
des pommes de terire. 

Les quelques cultivateurs qui ont adopté 
l'usage de marner pensent qu'une terre à 
laquelle on a donné une fois cet amendement 
doit le recevoir de nouveau après un certain 
laps de temps. Ils croient que la marne, sur 
les terres fortes, se fait sentir manifeste- 
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ment pendant douze ans , mais qu'après ce 
temps son action va toujours s'affaibiissant. 
i 5 ans sont considérés comme le terme rigou*- 
reux passé lequel le mama^doitêtrerenouvelé 
sur les terres qui n'ont que peu de fond , on 
marne plus souvent ^ maia moins fortonent 
chaque fois : on met environ 80 hectolitres 
par rasière de A5 ares; le mamage revient 
alors tous les 9 ans. L'action de la marne est 
regardée comme plus sensible sur les terres 
de médiocre valeur que sur lés bons tarains; 
c'est pourquoi la plupart des cultivateurs 
pensent qu'il est inutile de faire cette déprâse 
pour ces derniers , k moins qu'ils n'aient été 
épuisés par une culture ruineuse ou qu'ils 
aient besoin d*étre ameublis ; encore , dans 
ûB icas y préférent>'iU le ehaulage comme plus 
éaei^que et moins coikepx. 

3. Pldtrag/d. 

L'iiaagediipllitreiest inconnu dans le Noid', 
par suite de sa riareté et de ia dépense extrême 
que cet amendement oceastonuerait ai an le 
faisait venir même des carrières les plus rap- 
proehées du départeme^oit , c'est^oà-noLire de 
Paris : quelques propriétaires , cependant^ en 
envient parSois de petites quantités sur kurs 



112 

trèfles } mais ces exemples ne doivenl être 
considérés que comme des essais d'amateurs 
éclairés et tout à fait sans utilité pour les culti- 
vateurs qui ne peuvent faire de semblables 
sacrifices. 

Le plâtre s'emploie généralement en pou- 
dre, soit qu'il ait été cuit ou qu'on s'en serve 
à l'état naturel ; on préfère cependant celui 
qui a subi l'action dii feu y probablement 
parce qu'il est alors plus facile à pulvériser, 
condition essentielle pour sa réussite sur les 
plantes : on le répand dans la proportion de 
2 à 3 hectolitres par hectare ; on choisit un 
temps calme pour lé semer, et l'on préfère le 
moment où les plantes , en végétation , sont 
chargées de rosée. 

On trouve que le blé qui succède à un trèfle 
plâtré est toujours plus beau que celui qui 
vient après un trèfle non plâtré. Sans nier 
d'une manière absolue l'action du plâtre sur 
lés céréales, je serais tenté de croire qu'ici le 
blé confirme ce principe, d'accord avec les 
faitsi., qu'une récolte bien réussie est la meil- 
leure préparation pour la récolte suivante : 
l'opinion de M. Gappon , propriétaire à Ilaze- 
brouck , donne un grand poids à mon asser- 
tion. Cet habile cultivateur a remaixjué que le 
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plaire ne produisait aucun effet sur le blé; en 
revanche , du trèfle plâtré a donné une pre- 
mière coupe fort abondante et une seconde 
bien supérieure à celle produite par un trèfle 
non plâtré. Suivant lui , le plâtre agit d'une 
manière notable sur le tabac , les choux ^ le 
colza et, en général, sur Ions les végétaux 
pourvus d'une riche foliation. 

La plupart des cultivateurs qui font usage 
du plâtre n'en ont obtenu aucun résultat sur 
des bas-fonds et des terrains froids ; son appli- 
cation , au contraire , a été fort avantageuse 
aux terres élevées et chaudes , mais qui ne 
contenaient qu'une faible proportion de cal- 
caire. Également ils ont remarqué que l'action 
du plâtre était fortement influencée par l'état 
de l'atmosphère au moment où Ton applique 
Tamendement. Si le printemps est froid , le 
plâtre agit d'une manière insensible ; la cha- 
leur et l'humidité réunies développent tous 
ses effets. Ils ont encore reconnu que la gelée, 
même la plus légère , arrête subitement l'ac- 
tion du plâtre, et l'empêché de se repro- 
duire^ même lorsque la température redevient 
favorable. Cette observation avait été déjà si- 
gnalée par rillustre Thaër. 
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IV. Écobuage. 

L'écobuage, rarement usité dans le dépar- 
tement du Nord , excepté dans quelques 
marais lourbeux et sur des coteaux de landes, 
n'est pratiqué que comme un moyen passager 
d'amender le sol tout en le fertilisant et non 
point comme la conséquence d'un système 
régulier. Le procédé d'écobuage que Ton y 
suit ne diffère pas de la méthode ordinaire. Au 
commencement de l'été, des ouvriers enlè- 
vent avec le louchet une croûte de gazon de 
162 mill. de largeur sur 80 à 110 mill. 
d'épaisseur ; ils la divisent en tranches de 487 à 
650 mill. de longueur, et, après l'avoir di^ssé 
symétriquement sur le sol par cubes plus ou 
moins allongés , ils attendent que l'air et le 
soleil aient absorbé toute son humidité. Lors- 
que le gazon et les racines sont bien desséchés, 
on en forme de petits tas placés à égales dis- 
tances sur le sol et l'on y met le feu , dans le 
courant de septembre , de la même manière 
que les charbonniers préparent leur charbon. 
Le point essentiel est d'empêcher que la com- 
bustion ne marche trop vite ; pour cela on 
ferme avec soin toute entrée à l'air lorsque le 
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feu est en pleine activité , et Ion visite de 
temps eu temps les tas jusqu'à ce que rinci- 
nération soit complète. Plus les tas de gaiou 
bi'ûleut lentement I pinson obtient de cendres; 
oelleiHci sont d'autant meilleures qu'elles sont 
plus sèches. Aussitôt donc que le feu a tout 
consumé y on répand les résidus à la pelles en 
ne laissant aucune cendre à l'endroit où le 
brûlis s'est effectué ; on donne ensuite un fort 
Jiersage au s(^ pour enfouir l'engrais , ou bien 
on procède do suite aux semailleè eton:^nterre 
le tout par un labour superficiel. ^ 

Les terrains tourbeux récemlrnent népobuës 
donnent les plus belles récoltes de^Huy de 
colza et d'oeillette ; les bons cultivateurs , 
après cette première récolte , placent une 
récolte sarclée et fumée qui précède immédiat 
xAeat la eéréale dans laquelle on sème le trèflej 
les autres abusent souvent de l'écobuage poiar 
prêodjre plusieurs récoltes successives de grains. 



ASSOLBMBNTS. 



Il est bien diffk^Ie> pôuf fié pàH dire impos* 
sible^ de déterminer d'une manière générale 
quels assolements sont suivis dans le départe- 
ment du Nord. Si l'on songe qpe Tadop- 
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tion d'un système de culture dépend non- 
seulement de la connaissance parfaite du 
climat, ^e la nature du sol, des ressources 
que présente l'exploitation, mais encore des 
conditions particulières des baux et des cir- 
constances locales qui entourent chaque cul- 
tivateur, on concevra sans peine que, dans un 
département où les engrais sont abondants, 
la main-d'œuvre généralement peu élevée, les 
voies de communication nombreuses et Fart de 
cultiver porté à un haut degré de perfection, 
personne ne s'assujettit à un assolement uni- 
forme, et qu'on cherche, au contraire, à tirer 
le plus grand parti du sol en variant les dîflFë- 
rentes récoltes. Nous nous bornerons donc à 
l'apporter ici les assolements les plus répandus 
dans le nord, en ayant soin de n'émettre que 
rarement nos propres observations sur quel- 
ques-uns de ces systèmes dont la critique ou 
l'éloge exigerait des études plus approfondies 
que celles auxquelles nous avons pu nous livrer 
dans un voyage bien rapide. 

jirrondissement de Dunkerque. 

Terres clitreuses : 

..•■. ■•••.«« 

1° Jachère fumée ; 

2*» B)é ouoi^e; ' ;. 
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3«i Trèfle, fèves ou pois ; 
4» Blé, 2/3, lin 1/3 ; 
5® Avoine. 

On a une sole de sainfoin en dehors de Tas- 
solement sur les terres légères. 

Dans une terre argilo-sablonneuse située 
près de la mer, on trouve : 

!• Fèves fumées ; 

7^ Orge ; 

3» Trèfle ; 

4» Blé; 

5** Avoine, orge ou pois ; 

Ô** Lin fumé avec tourteaux. 

Il existe une sole de sainfoin et des pâtures 
en dehors de râssolement. 
Dans les terrés légères on a : 

1« Blé fumé; 

2° Sucrion; 

3* Trèfle avec demi-fumure; 

4« Avoine ou pois ; 

5° Sainfoin; 

7« »» 
'8* Lin. 

A la neuvième année, on recommence le 
cours en mettant d'abord des fèves, puis blé, 
trèfle, sucrion, pommes de terre et fèves fu- 
mées, blé et avoine. , 

Dans un sable presque pur, près de Loon, 
on trouve : 
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1<> Sucrion fumi ; 

2° Pommes de terre ou pois ; 

3^ Seigle fumé; 

5° Avoine; 

6^ Lin fumé avec tourteaux. 

Pâture et sainfoin en dehors de Tassole- 
uient. 

On y rencontre encore : 

!• Fèves ou pois ; 

2® Sucrion fumé ; 

3* Avoine ; 

4° Trèfle; 

5° Lin fumé avec tourteaux. 

Ce cours ne fournit que peu 4e paille^ mais 
les fermiers en achètent aux cultivateurs du 
canton de Bourbourg. 

Au fort Philippe, canton de Gravelines, 
chez MM. Ânquië père et fils, existe Tassole- 
ment suivant : 

1° Jachère fumée ou fèves ; 

2* Sucrion ; 

3^ Pois ou hivernage ; 

4» Blé ; 

5" Trèfle cendré ou chaulé ; 

6^ Avoine ou quelquefois aussi blé. 

Dans ce cas, on applique une demi-fumure 
au trèfle et l'on prend encore une avoine 
(jtprés le blé. La jachère ne revient pas forcé- 
ment à la fin du cours; on ne l'emploie que 
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lori^que le sol a besoim d*être ameubli et 3ur- 
tout nettoyé de mauvaises herbes* 

La pratique de ces excellents cultivateurs 
mérite d'être détaillée; leur soleal, une bonne 
terre d'alluvioi^ couverte autrefois par les eaux 
de la mer. 

La jachère reçoit cinq ou six façons et une 
fumure consistant en douze voitures pesant 
chacune 250 kilog. par hectare. Le sucrion est 
semé en novembre sur vieux labour^ enterré 
à la herse^ puis rondelé (roulé) quand il fait 
sec. Au printemps^ on le roule à deux reprises 
différentes, et, entre les deux opérations, on 
p^outre ou Ton herse si la terre n'est pas trop 
légère ; le sucrion est biné une fois et sarclé 
Qasuite à la main. Les fèves reçoivent trois 
bibours : le prefliier en août, de 81 à 1 08 mill. 
pour retourner Féteule ; le deuxième en dé- 
cepibre et le troisième en mars; elles sont plan- 
tées 6n lignes esipacéçs de 333 mill. et placées 
à 54 ou 81 mill • les unes des autres dans les li- 
gnes. On sème sur labour frais et l'on recouvre 
le grain par un coup de charrue que Ton fait 
suivre d'un trait de herse et d'un tour de 
rouleau; on bine deux fois les fèves, et même 
on les sarcle encore à la main vers le 1 5 juin 
si elles ne sont pas très-propres. Les pois ont 
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maille, ou bien on ne donne que deux labours 
et Ton enterre la graine à la houe ; dans tous 
les cas, oh herse et l'on rondèle aussitôt après 
la plantation. Les raies sont à 325 mill. les 
unes des autres; on bine entre les lignes 
quand les pois ont atteint 108 mill., et Ton 
sarcle une fois les plantes. Le blé , après 
fèves ou pois, reçoit deux labours ; quelquefois 
on ne donne qu'un labour profond et l'on 
herse avant de semer, mais la première mé- 
thode est préférée. On sème sur vieux labour 
jusqu'à Noël ; le blé est enfoui par un hersage, 
et aussitôt après, on ouvre des rigoles au moyen 
du louchet et de la pelle. Au mois de mars, si 
le temps le permet, on rondèle (roule), on 
herse avec la petite herse et l'on roule de nou- 
veau; on braque ensuite le blé, c'est-à-^dire 
on le bine vers le 15 avril et on le sarcle en- 
suite à la main dans les premiers jours de juin; 
on sème 5 kil. environ de trèfle (par mesure 
de 44 ares 4> centiares) et on le fume avec des 
engrais liquides dès que la première coupe est 
enlevée. Le blé après trèfle ne reçoit qu'un 
seul labour. 

Dans les bonnes terres argilo-marneuses du 
bord de la mer on suit la rotation : 
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. l* .Fèves ou pois 
2» Blé fumé ; 
3** Avoine; 
4» Trèfle fumé ; 
5» Blé ; 
& Sainfoin; 
7* »> 
8o » 

10» Blet 
11» Lin, 

Les fabricants de sucre de betterave, près 
de Dunkerque^ ont le cours suivant : 

1** Betteraves fumées ; 

2" Blé ; 

3» Trèfle; 

4« Blé ou avoine. 

Pâture en dehors de l'assolement. 

Quelquefois on met^ deux années de suite^ 
des betteraves qui , dans ce cas^ sont fumëes 
chaque année, l'assolement est alors de cinq 
ans; le trèfle revient sans difficulté après cet 
intervalle de temps. 

Près d'Hondschoote, on a ; 

V Pommes de terre, fèves ou pois ; 

2° Sucrionfumé; 

3*» Trèfle; 

4® Blé avec demi-fumure ; 

5* Avoine. 

A Warhem, pays renommé pour la culture 



des haricots^ on rencontre les deux assole- 
ments qui suivent : 

l» Fèves; 
2« Blé fumé ; 
3<* Avoine; 

4^* Haricots et pois, les premiers fumés avec 
tourteaux ; 
6» Trèfle; 
6** Blé avec demi-fumure. 

Dans un sol plus léger, on a : 

V Blé fume 5 

2<* Haricots , lin , cameline y fumés avec courte 
graisse ou tourteaux; 
3° Trèfle; 

4** Blé avec demi-fumure ; 
5» Avoine. 

La jachère est inconnue dans le pays au 
bois. 

Prés de Steene, le cour» suivant o^^iatQ chez 
plusieurs cultivateurs c 

10 Bléfmw; 

?o Fèves ; 

3* Avoine; 

4° Trèfle avec demi-fumure ; 

5» Blé; 

6° Fèves fumées ; 

70 Blé; 
8* Avoine; 
90 Lin. 

Il est à remarquer que, dans cet assolement, 
les cultures d'hiver ne reviennent qviç trois fois 
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eu neuf ans, tandis que les récoltes de prin^ 
temps sont plus fréquentes^ mais U ne faut 
pas oublier que les terres de ce pays sont très^ 
fortes; les labours d'hiver sont ici très-profi- 
tables et l'ameublissement qu'ils procurent 
au sol permet d'ensemencer de bonne heure 
au printemps. Les fèves de la sixième année 
remplacent la jachère; une partie de la sole de 
la deuxième année est oocupée par des pommes 
da terre lorsque le terrain est suffisamment 
meuble. 

A Bambecque, localité renommée pour la 
production de l'avoine , quelques-uns ont 
adopté l'assolement suivant : 

V Blé ou sucrion fumés ; 
2° Avoine; 

3» Trèfle ; 

4^ Avoine ou blé ; 

6® Fèves fumées ; 

6° Blé ; 

7* Avoine. 

(L'avoine ici est plus lourde que dans les 
autres localités du département.) 

A Petkam, on trouve : 

V Blé fumé; 
2° Trèfle; 

3« Blé 2/3, avoine 1/3. 

4^ Pommes de terre et fèves avec demi*fumure; 
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5® Avoioe ; 

^ Lin avec tourteaux. 

Dans les grandes Moeres, sur les terres 
fortes, on a : 

10 Blé fumé; 

2* Trèfle; 

3» Lin 1/3, blé 2/3 fumé ; 

4o Orge d'hiver , avoine. 

5^ Pois. 

Dans les terres légères, excellentes pour les 
mars, à cause de leur fraîcheur, on suit géné- 
ralement Fassolement : 

1° Fèves ou pois ; 

2® Sucrîon fumé; 

3« Trèfle; 

40 Lin ; 

5* Blé fumé ; 

60 Avoine. 

On trouve encore dans ces dernières : 

1° Blé ou sucrion fumé ; 

2» Trèfle; 

3® Avoine ; 

4® Lin fumé avec touiteaux ; 

5® Pois. 

Les fermes ont ordinairement 50 à 60 me- 
sures (44 ares 4 centiares); le cinquième est 
en pâtures, mais on n'a ni luzerne ni sainfoin 
parce que ces plantes sont étouffées par l'herbe 
dès la seconde année. 
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Aux petites Moëres, j'ai rencontré l'assole- 
ment suivant : 

1° Blé ou sucrion fume ; 

2° TrèHe; 

3* Avoine; ' 

4' Lin. 

Pâture en dehors de l'assolement. 
Arrondissement (VHazebrouck. 

Dans les terres argileuses^ prés Noordpeen, 
on a : 

1<> Jachère fumée ; 
2° Colza; 
3° Blé ; 

4« Fèves fumée» ; 
50 Blé ; 

6" Trèfle chaulé ; 
7** Avoine ; 

8<> Pois, œillette, cameline ; ces deux dernières 
fumées avec tourteaux. 

Dans les sables rouges, près Cassel, on 
trouve l'assolement suivant : 

1® Pommes de terre, haricots, belteraves ; 

2** Seigle fumé ; 

3» Trèfle; 

4** Avoine; 

5* Colza fumé avec tourteaux ; 

e*» Blé. 
Dans les sables tout à fait mauvais, on sème 
du sainfoin dans la sole d'avoine, mais il y a 
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un léger changement dans le cours. Ainsi, 
après le trèfle, on a 4** avoine, 5** seigle avec 
demi- fumure, 6° sainfoin, 7"* id., 8"* id., 
9Md., lO'^blé. 

Dans les sables du Mont-des-dats, on a : 

1*» Pommes de terre ou fèves ; 
2^ Seigle; 
3° Avoine. 

A Vieux-Berquin, l'assolement est biennal, 
le blé d'hiver alterne tous les ans avec les cul- 
tures sarclées ; ainsi on a : 

1^ Fèves ; 

2° Blé fumé ; 

3" Trèfle; 

4» Blé; 

6° Tabac fumé ou cdlza ; 

6« Blé ; 

1^ Pommes de terre, fèVéô fumées, haricots ; 

8o Avoine. 

A Merviile, dans les bonnes teiTes, on suit 

ce cours : 

1° Tabac fumé ; 

2^ Blé; 

3** Trèfle cendré ; 

4o Blé ; 

5** Avoine; 

6° Lin avec tourteaux. 

Pâture en dehors de l'assolement. 

Dans les environs de BaiUeul^ on trouve : 
!• Colza fumé; 
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20 Blé; 
3» Trèfle; 
4° Blë; 

ô<* Pommes de terre, choux, fumés ainsi que 
betteraves ; 

6° Blé ou avoine ; 
7"" Haricots et lin. 

On retrouve encore dans cet arrondissement 
l'assolement quadriennal : 

1® Fèves fumées ; 

2« Blé ; 

3* Trèfle et hivernage à la 7* année ; 

4** Blé et avoine. 

On ne cultive pour ainsi dire pas de lu« 
zerne dans cet arrondissement, mais chaque 
ferme a des pâtures encloses ; le sainfoin ne 
s'étend guère au delà de Gassel. Les houblon- 
nières sont toutes en dehors de l'assolement 

arrondissement de LiUe* 
Terres fortes : 

1^ Colza fumé avec courte graisse ; 

2» Blé i 

30 Ti^fle cendré; 

4^ Blé ou avoine ; 

ôo OËillette fumée; 

G"" Blé suivi de navets; 

7" Hivernage ou avoine. 

Dans les terres argilo-sablonneuses, on suit 
cet assolemœt : 
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V Pommes de terre, choux , betteraycs fumées; 

2" Blé; 

3® Avoine; 

4** Trèfle cendré; 

Ô° Colza avec demi-fumure ; 

6" Blé suivi de navets ; 

7^ Camomille ou navette d'été avec tourteaux. 

Dans les terres plus légères que fortes, on a : 

1** Pommes de terre famées; 

2° Orge; 

3" Pois ou hivernage fumés ; 

4^* Colza fumé avec tourteaux ; 

6" Blé ; 

6^ Trèfle avec demi-fumure ; 

r Blé; 

8^ Avoine; 

9* Lin avec tourteaux. 

M. Weymel, à la Chapelleries- A imentiéres^ 
suit Tassolemenl : 

1** Colza fumé; 

r Blé ; 

3** Fèves fumées ; 

4^ Blé; 

5® Avoine; 

6o Trèfle : on fume $ur la 2* coupe ; 

7^ Lin; 

8* Blé fumé suivi de navets ; 

9° Hivernage* 

Le détail de cet assolement n'est pas sans 
intérêt* Le colza reçoit trois labours ; te terrain 
est disposé en planches de 3ni/1248miiL de; lai*- 
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geur. On repique le plant au raois d'octobre, à 
la distance de 1 35 mill. dans les lignes : celles- 
ci sont espacées 325 mill. Dés quMIs sont bien 
repris, on ruote , c'est-à-dire on enlève avec 
le louchet la terre des rigoles pour la poser 
non brisée dans les raies. Au printemps, on 
fume avec des tourteaux, et l'on écrase ensuite 
les mottes de terre qui se trouvent près des 
colzas, en même temps qu'on bine les plantes. 
Le blé, après colza , reçoit trois labours; après 
des fèves, deux seulement. On sème, autant que 
possible, sur vieux labour; on enterre le blé 
par deux traits de herse; au printemps, on 
herse de nouveau, on sarcle à la main, et, si 
la terre est encore motteuse à cette époque , 
on fait passer une herse renversée sur la pièce, 
et l'on roule deux ou trois jours après. Les 
fèves reçoivent quatre labours; on charrie le 
fumier en décembre, dans la proportion de 
soixante-quatre voitures, pesant 2,500 kilog. 
au bonnier. Dès jque les fèVes sont levées, on 
les braque (bine) entre les lignes ; elles reçoi- 
vent deux sarclages. L'avoine est semée sur 
le troisième labour, qui est donné avant l'hi- 
ver ; seulement on herse en long et en large 
avant de répandre le grain et on enfouit 
l'avoine par un labour dé 54 milK, suivi d'un 

9 
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hersage croisé ; quelques jours après , on fait 
passer le rouleau : quand on sème du trèfle 
dans l'avoine^ on répand la semence immé- 
diatement avant de rouler^ on passe ensuite 
légèrement la herse, et Ton termine l'opéra- 
tion par un tour de rouleau. Le lin après trèfle 
n'exige qu'un seul labour, ou deux si la pièce 
de trèfle était infestée de mauvaises herbes. 
Au printemps on attend, pour donner le her- 
sage, que la terre soit bien ressuyée; aussitôt 
qu'elle est en bon état, on herse en long et ei| 
large avec une herse à dents très -écartées j 
on se sert ensuite d'une petite herse très-lé- 
gère, puis on rondèle le terrain (on le roule), 
on le herse de nouveau et on le roule encore 
jusqu'à ce que la superficie soit réduite en 
poussière, mais on a bien soin de tenir le fond 
ferme. On fume avec des tourteaux ou de la 
courte-graisse. La semence est enterrée par 
un hersage très-léger et croisé; au bout de 
deux ou trois jours, ai le temps le permet, on 
roule. L'hivernage reçoit deux labours; on 
enterre la semence par un hersage croisé ou 
bien par un coup de charrue. ' ^ 

Indépendamment de ces récoltes, M. Wey- 
mel fait encore quelques soles de choux , de 
pommes de terre et de betteraves pour ses 



tCQupeaux de vaches et de moutons ; il sème 
aussi du sucriou, mais uniqiuemeut comme 
fumure verte, 

A Werwick, on trouve rassolemen4> sui- 
vant : 

l»- Tabac fumé ; 

2« Blé ; 

3^ Trèfle cendté ; 

4^ Blé suivi d^ im^is. 

Près^-de Roubaix , on a : 

l"" Cobarfiimé; 
2o Blé;. 
3® Avoine; 
4* Trèfle ; 

eP OBUfltte famée; 
7» Blé. 

On &ima ovdinair^ement pour le.' ixéfle,. mais^ 

moins, fortement que pour les autres» récoltes. 

Qan^ Ifi canton de L^annoy ,« ^assûleDient^ 

deyJ^QJt.quincpiennftl : 

le Fèves fumées ou pommes de terre ; 
2* Blé; 
3» Trèfle; 
¥" Gbka^ 
59 Blé. 

Oaii»soin<d& rompredahônneheure leohauma 

di^ trèfle,, et I-oa fume le colza < au- printemps* 

avec des tourteaux. 

Â.Iiem-4éft<FLannoy^^.]Mii. JuUea^-Lefehvi» , 
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propriétaire-cultivateur, avait adopté sur ses 
terres Tassolement de trois ans : 

1° Pommes de terre ; 
2" Blé; 
3^ Trèfle. 

Tous les six ans , il changeait sa sole de trèfle 
en fèves ou en hivernage. Cet assolement s'al- 
liait parfaitement avec une distillerie de pom- 
mes de terre que M. Julien-Lefebvre avait 
établie dans son exploitation; mais les droits 
excessifs du fisc, qui prétend assimiler le ren- 
dement des pommes de terre converties en 
esprit à celui des grains distillés , l'ont obligé 
d'abandonner ce genre d'industrie si profitable 
pour notre agriculture ; il lui aurait volon- 
tiers substitué une fabrique de sucre de bette- 
rave, mais la mesure récente prise par le 
gouvernement le condamne à se renfermer 
dans la culture ordinaire. Dans cet assolement 
de trois ans, il y avait disette de paille, mais 
M. Julien-Lefebvre achetait la provision qui 
lui était nécessaire. Quand le trèfle venait à 
manquer là où le blé avait versé, on semait, 
au printemps, du ray-grass dans ces places : 
cette graminée donnait alors deux coupes ex- 
cellentes. 
Près de Lille, quelques fabricants de sucre, 
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cultivateurs, ont adopte Tassolement qui suit ; 

1° JJetteraves fumées ; 

2o Blé; 

3« Trèfle ; 

4® Betteraves qui reçoivent 1/2 fumure de 
tourteaux ou de compost ; 
5® Blé ou avoine. 

Mais l'assolement le plus usité parmi les fabri- 
cants est celui déjà cité dans l'arrondissement 
de Dunkerque : 

1° Betteraves fumées; 
2° Blé ; 
3« Trèfle; 
^ 4" Blé ou avoine. 

A Herlies, on trouve : 

1® Colza fumé ; 

2^ Blé; 

3° Œillette avec tourteaux ; 

4° Trèfle cendré ; 

5® Blé suivi de navets ; 

6^ Lin fumé avec tourteaux. 

Les petits cultivateurs ont souvent : 

1° Pommes de terre, choux, fèves fumés ; 

2« Orge, blé ; 

3^ Avoine; 

4® Trèfle fumé avec courte-graisse ; 

5« Blé; 

6" Avoine ou fèves non fumées ; 

1^ Colza ou œillette fumée ; 

8" Blé; 

9° Lin. 
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Les asaokments basés sur la cultnre des 
plantes oléagineuses wmi distribués de la ma- 
nière suivante : 

1** P^ivots fumés; 

y Blé; 

3® Fèves famées ; 

4o Blé; 

S* Orge; 

7^ Blé avec tourteaax ; 
8® Colza fumé ; 
9* Blé suivi de navets ; 
lOo Avoine. 

Un des plus suivis^ au ma de l'iMrrondisse* 
ment de Lille, est celui-ci : 

1** Féveroles fumées ; 
2« Blé; 
3' Orge; 
4« Trèfle; 

6** Lin avec tourteaux ; 
6^ Colza fumé ; 

7^ Blé et ensuite navets arrosés de courte- 
graisK; 
S"* Avenue, 

On a encore, mais plus rarement : 

1° Blé fumé ; 

2° Trèfle; 

3« Blé ; 

4® Pommes de terre et sucrion fumés ; 

5® Colza ou lin avec tourteaux ; 

Gp Blé avec demi-fumure de courte-^graisie ; 

7° Féveroles ou hivernage* 
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Arrondissement de Douay. 

Prés de Marchiennes^ dans un sol tourbeux 
soumis à Técobuage, on trouve : 

V" Lin, colza, œillette ; 

2** Pommes de terre fumées ; 

3** Avoine; 

4° Trèfle cendré ; 

ô^ Blé suivi de navets. 

On évite avec soin les cultures d*hiver , 
comme étant sujettes à être déchaussées. 

Aux portes de Douay, dans une terre légère, 
on suit l'assolement de six ans : 

1^ Pavots fomés; 

20 Blé; 

3° Orge; 

4^* Trèfle avec cendres ; 

6» Avoine ; 

6" Lin fumé avec toui'teaux. 

A Arleux, M. Déglé, maire, a adopté la 

rotation suivante : 

1" Blé fumé ; 

2*" Colza ou œillette ; 

3** Blé fumé ; 

4*» Trèfle ; 

5* Blé fumé légèrement ; 

6* Avoine ; 

T Lin avec tourteaux ou colombilie. 

11 varie quelquefois, ainsi qu'il tsuit : 
l*" Sttcrion fomë ) 
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r Colza; 

3" Bléfunië; 

4** Fèves ou hivernage ; 

5o Blé; 

6' Trèfle cendré ; 

7» Avoine et lin. 

M. Broy, auCuincy, suit Tassolement : 

1» Blé fumé ; 
2** Colza ; 
3" Blé fumé ; 
• A^ Trèfle cendré ; 
5" Lin ; 
6* Blé fumé ; 
7** Avoine; 
8° Warats. 

Il y a une luzerne en dehors de Tassole- 

ment. 

A Esquerchin , sur les terres crayeuses , 

on a : 

lo Féveroles fumées ; 

2' Blé ; 

3^ Trèfle parqué ; 

4'» Lin; 

5" Colza fumé ; 

6' Orge; 

7° Sainfoin; 

8° Id, ; 

9., fd.; 
10° Id.; 
llo Blé ; 
12** Avoine. 

M. le baron de Bonteville, à Hornaing, a 
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établi la rotation suivante sur ses terres sa- 
blonneuseSy mais richement amendées depuis 

plusieurs années : 

t^ Pommes de terre et fèves fumées ; 

2« Blé ; 

3** Trèfle avec 1/2 fumure; 

4o Blé ; 

5* Avoine ; 

6o Lin. 

MM. Fiévet, cultivateurs, fabricants de su- 
cre, à Masny , varient ainsi leur assolement : 
lo Betteraves fumées ; 
2° Blé ; 

3® Trèfle parqué après !'• coupe ; 
4o Blé. 

1<» Betteraves fumées; 

2o Féveroles avec demi-fumure ; 

3o Blé ; 

4° Hivernage ou avoine. 

M. Baucq, fabricant de sucre, cultivateur, 
au Faux-Viviers, prés Marchiennes, présente 
rassolement suivant : 

lo Betteraves, pommes de terre, trèfle, fèves ; 

2° Blé ; 

3° Avoine, seigle ou hivernage. 

Dans des terres de sable amendées par une 

bonne culture, on trouve : 

1** Betteraves fumées; 

2* Blé ; 

3° Pommes de terre ; 
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4« Seigle 1/3, lin S/8 ; 

5* TrèBe { 

6*» Blé ; 

7* Féveroles fumées; 

8« Blé. 

L'assolement est alors biennal ; on a une 
luzerne en dehors de la rotation. 

Pans la commune de Flines ^ remarquable 
par l'intelligence et Tactivité de ses habitants ^ 
ÈW un sable de médiocre qualité, on rencotitre 
l'assoletnent qui suit : 

1° Chanvre, pommes de terre, lin, trèfle ; 

2° Seigle ou blé ; 

3o Avoine, seigle, ôi^ê d*été ; 

4° Avoine. 

Les soles sont ainsi disposées : 
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ChanTre. 


P. de terre. 




Lin. 




Trèfle. 


2o 


BU 2/3. 


/ 


/^ Seigle 1/S 


3o i 


r 

Avoine sur seigle 1/3. 








Seigle sur blé 2/3. 
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Jkvoiiae après seigle. 


/ 


X Trcfle famé. 



tumi». 



Cet assolement y aussi bizarre que défec- 
tueux, trouve son explication dans là pftuvreté 



du sol tt la rareté des engrais qu'on ))eut Itii 
appliquer; cette rareté est telle, qu'on ne 
pourrait obtenir ces différentes récoltes si la 
maiii^d'osuvre ne venait ici au secours du 
cultivateur. 

Le chanvre, les pommes de terre, le lin et 
le tréQe sont fumés; toutes les récoltes sont 
minutieusement sarclées à la main. 

On trouve encore à Flines de petite culti- 
vateurs, connus dans le pays sous le nom de 
ménagers, qui mettent continuellement : 

!• Pomtties dé terre fumées ; 
2* Avoine. 

Les pommes de terre servent à la nourriture 
de la famille , qui ne mange que fort peu de 
pain et jamais de viande; l'avoine sert à 
acquitter le loyer de la terre et les impositions. 
Tout le bétail consiste en une maigre vache 
maigrement nourrie aux dépens de l'herbe 
des fossés, et souvent du trèfle ou des choux 
pris chez le voisin* Ces ménagers cultivent 
rarement plus de deux arpents de terre : leur 
condition est bien plus à plaindre qiie celle 
des simples ouvriers de ferme. 

Arrondissement de P^alenciennes . 

Dan^ ses terres plutôt légères que fortes i 
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M. Legrand , à Rosult^ suit Tassolement 

1° Colza fumé avec tourteaux au printemps; 

2o Blé fumé ; 

S** Avoine; 

4® Trèfle fumé avec engrais de cour et 60 hec- 
tolitres de chaux au bonnier ; 

S'» Blé; 

6*» Seigle ; 

7 Pommes de terre, plants de colza, navets 
de jachère fumés ; 

8° Fèves; 

O^Blé. 

Dans les sables frais de Saint-Amand^ ex- 
cellents pour la culture du chanvre, on a : 

1° Chanvre fumé ; 
2' Blé ; 
3« Trèfle ; 

4° Lin avec tourteaux ou colombiue ; 
5** Chanvre fumé ; 
6' Blé ; 
7» Orge; 

8° Fèves fumées ou chanvre ; 
9*> Blé; 
10° Avoine. 

On y trouve aussi cet assolement : 

1^ Pommes de terres fumées ; 

2** Lin avec tourteaux ; , 

3° Trèfle cendré ; 

4« Blé ; 

6° Chanvre fumé ; 

6o Blé suivi de navels. 

On a une luzerne en dehors de l'assolemen! . 



A Onnaing , plusieurs cultivateurs ont 

adopté la rotation suivante dans un excellent 

sol argileux : 

1° Fèves fumées 5 

2« Blé ; 

3« Orge; 

4*» Trèfle cendré ; 

S" Blé ; 

G"» Hivernage; 

7° Avoine. 

Les petits cultivateurs qui font entrer la 
chicorée dans leur assolement ont une rota- 
tion moins longue; c'est : 

1° Colza fumé; 

2» Blé ; 

S** Trèfle; 

4** Chicorée fumée ; 

6» Blé ; 

6** Avoine. 

M. Hamoir-Boursier, fabricant de sucre, 
cultivateur à Sautain^ dispose sa rotation ainsi 
qu'il suit : 

1° Betteraves fumées ; 

2- Blé ; 

3° Trèfle ou hivernage ; 

4"* Avoine ; 

6° Betteraves fumées ; 

6° Blé ; 

7«» Fèves fumées légèrement ; 

8<> Betteraves fumées ; 

ijp Blé ou avoine. 
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MM. Blauquet et Hai^i^i^iy^ fabricaBts de 
sucre à Famars^ oot pour assoi^m^ot ; 

1° Fèves ou orge fumées ; 

2o Blé; 

3° Trèfle cendré ; 

4** Betteraves. 

Le cours varie quelquefQis^ de; ïar manière 
suivante : 

V Fèves ou orge fumées j 
2° Betteraves; 
3° Blé ; 
4*^ Trèfle. 

On ne place pas ordinairement les bette- 
raves sur furaier, à moins que celui-ci n'ait 
été conduit sur les champs avant l'hiivep. 

Prés Bouchain, on rencontre- : 

1« Œillette fumée ; 

2° Blé; 

3^ Trèfle; 

4® Avoine; 

6° Lin avec tourteaux. 

En recommençant le cours, on varie sou- 
vent ainsi qu'il suit : 

1° Fèves fumées ; 

r Blé ; 

3^ Œillette fumée ; 

4» Hivernage; 

6** Colza avec tourteaux ; 

6« Blé; 

7« Œillette fumée ; 

8« Trèfle ; 
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9o Avoine el pommes de terre ; 
lOo Lin. 

On a ainsi un assolement de quinze ans. 

j^rroneUssemeni de Cambrajr. 

M. Castelyn^ fabricant de sucre à Boitren- 
court, dispose ainsi ses récoltes : 

1^ Betteraves fumées avec 45 voitures pesant 
2000 kil. chacune à l'hectare ; 

2® Betteraves avec 500 tourteaux par 35 ares 
46 cent. ; 

3» Blé; 

4® Avoine ; 

5* Trèfle cendré ; 

Ou bien il a : 

1* Betteraves ; 
2o Blé ; 
3® Avoine; 
4** Trèfle. 

Le trèfle serait certainement mieux placé 
après le blé^ et^ surtout, il assurerait davan- 
tage la récolte d'avoine; mais tout ici est 
subordonné à la production des betteraves. 

Près de Cambra y ^ ou a : 

V OEillette fumée ; 

2° Blé; 

3** Avoine ; 

4° Trèfle cendré ; 

5"" Colza avec tourteaux ; 

%^ Blé ; 



•J V ' : "W 



144 

7o Lin fumé avec tourteaux ; ou bien on sème 
de l'hivernage sans fumure aucune. 

Chez M. Desmoutiers, à Vielly, on trouve : 

1° Jachère, hivernage ^ poimnes de terre, 
coka, fèves fumés ; 
V Sucrion; 
3^ Trèfle cendré; 
4^ Blé avec demi-fumure ; 
5° Avoine; 
%^ Lin avec tourteaux. 

jirrondissement d'Ave s nés. 

L'assolement triennal reparaît dans plu- 
sieurs parties de cet arrondissement. 

Dans les terres argileuses, prés d'Avesnes, 
on a souvent : 

1® Jachère; 
2° Epeautre; 
3° Avoine. 

La pâture est en dehors de l'assolement, et 
Ton fait un peu de trèfle sur une portion de la 
jachère. 

Quelques cultivateurs ont modifié cet asso- 
lement de la manière suivante : 

1® Jachère fumée ; 
^ 2« Epeautre ; 
3*» Orge ; 
4<» Trèfle cendré ; 
5o Colza; 
iP Blé ou epeautre. 
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Près de Maubcuge, on a : 

1*> Colza fumé ; 

2o Blé; 

3» Trèfle cendré ; 

4® Avoine; 

5*^ Lin avec tourteaux ; 

6** Hivernage. 

La faible proportion des platUes Iburragc- 
res relativement aux autres récoltes, dans les 
assolements du département du Nord, s'ex*- 
plique par l'extrême facilité que Ton a à se 
procurer des tourteaux pour la nourriture du 
bétail : chaque cultivateur en fait une large 
consommation. 



CULTURE DES PLANTES. 

Les plantes agricoles que l'on cultive dans 
le département du Nord sont : le froment, 
l'épeautre, le seigle, le méteil, l'orge, l'avoine, 
le sarrasin, les pois, les fèves, les haricots, le 
colza, la navette, la cameline, Toeillette, le 
lin, le chanvre, le houblon, le tabac, la chi- 
corée, la pomme de terre, la betterave, le 
navet, la carotte , les choux , les vesces, Tbi- 
vernage , les warats, le trèfle rouge , le trèfle 
incarnat, la luzerne et le sainfoin. 
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GEREAliËSé 

Froment. 

Le sol du département du Nord, formé en 
partie par les alluvions, et généralement 
argilo-sablonneux , convient particulièrement 
à la production du froment; aussi. cette cé- 
réale y est-elle regardée comme le principal 
produit dans toutes les exploitations où Tabon- 
dance de la main-d'œuvre ne porte pas à pré- 
férer les plantes d'une culture minutieuse. 

Blé dhwer. 

On distingue deux variétés principales de 
froment dans le département du Nord : le blé 
rouge avec barbe ou sans barbe et le blé blanc; 
ce dernier donne une farine plus blanche ^ 

mais l'autre résiste mieux au froid. Le blé 
barbu est cultivé presque exclusivement dans 
les bas-fonds et dans les jsols glaiseux où Tau^ 
tre variété viendrait avec peine ; il est aussi 
moins sujet à verser. 

Le blé succède au tabacyau chanvre, au lin, 
aux fèves, aux choux , au colza , à l'œillette, 
aux betteraves , aux pommes de terre , au 
trèfle, à l'hivernage et à la jachère. 

Le tabac est généralement regardé comme 
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la meilleure récolte préparatoire pour le blé , 
par suite des labours profonds^ de» engrais 
abondants et des sarclages minutieux qu'exige 
cette plante. 

Le blé^ flprèd chanvre, réussit partout trëa- 
bien^ par eitception, à Rosult ; on trouve qu'il 
est rarement bon après cette récolte prépa- 
ratoire, considérée comme trés-épuisante. A 
Saint<»Amand, au contraire, distant de 3 kilom. 
de Rosult et célèbre par ses cultures de 
chanvre^ on tient la récolte de blé potit assurée 
toute» les fois qu'elle succède à un chanvre 
bien réussi. 

Les opinions sont partagées relativement 
au blé qui suit une récolte de lin. A Culncy,. 
M. Broy pense qu'on n'a jamais de plus beau 
blé qu'après une récolte de lin sur trèfle; k 
plupart des cultivateurs, cependant, mettent 
rarement le blé à cette place ; presque tou- 
jours il précède la récolte de lin , qui , par*^ 
fois encore ^ ne vient qu'après une avoine 8e« 
mée dans un chaume de blé« 

Le blé , après fèves , est une rotation très» 
suivie dans le département du Nord , surtout 
dans les terres fortes ; on crcnt que les fèves 
sont particulièrement faveraUes à la produc- 
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tion du grain , mais que le blé qui les rem- 
place est moins riche en paille. 

Les choux sont ordinairement suivis d'un 
grain de printemps ; on les regarde comme 
une moins bonne préparation pour le blé 
d'hiver que les betteraves et surtout que le 
colza ou l'hivernage. 

Les betteraves (je ne parle ici que de celles 
qui sont fumées et binées avec soin , comme 
cela a lieu chez la plupart des fabricants de 
sucre) passent partout pour une excellente 
récolte préparatoire pour le blé, toutes les fois 
que les semailles peuvent s'effectuer à temps, 
c'est-à-dire dans la première huitaine de no- 
vembre ; quelques cultivateurs , cependant , 
pensent que le blé mis à cette place rend plus 
en paille qu'en grains. 

Le colza^ pour beaucoup de cultivateurs, ne 
le cède que peu au tabac comme récolte pré- 
cédant le blé ; on explique ce résultat par les 
trois mois de jachère qui suivent la récolte de 
colza et par les labours que reçoit le sol jus- 
qu'aux semailles. 

L'œillette, dans les arrondissements de 
Douay, Cambray et Valenciennes,est considé- 
rée comme une excellente préparation pour 
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le bJé, meilleure même, à cet égard, que le 
colza, quoique la terre ne puisse recevoir que 
deux cultures. 

Les pommes de terre ne sont regardées 
comme une bonne préparation pour le blé 
que là où le sol sablonneux permet de récol- 
ter les tubercules et d'ensemencer de bonne 
heure : c'est ainsi que M. le baron de Bou- 
teville à Hornaing, sur un sable frais, récolte 
de très-beaux blés après des pommes de terre; 
en général , dans les autres terrains , on pré- 
fère les remplacer par de l'avoine , de l'orge 

ou du lin. 

On est volontiers d'accord sur l'excellence 
du trèfle comme récolte préparatoire pour le 
blé; cependant les éloges ne sont pas exempts 
de critique. A Masny, on trouve que le blé, 
après trèfle, est sujet à être véreux; aussi, 
pour éviter cet inconvénient, ne prend-on 
qu'une coupe et tasse-t-on fortement le sol 
en y faisant parquer les moutons : on a alors 
un très-beau blé. A Wervick, M. Vaneslandt 
assure que le blé réussit mieux après colza 
qu'après trèfle. M. Ducouvent, à Wandignies, 
se croit obligé de fumer le regain de trèfle 
quand celui-ci doit être suivi d'un blé; mais 
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aussi ce blé lui donne une plus belle paille 
que s'il était veuu après des fèves. 

A Arleux, on fait plus de cas du blé venu 
après colza que de celui qui succède à du 
trèfle. A Cuincy , M. Broy n'a jamais de bon 
blé après trèfle, parce que^ dit-il, la terre se 
tient trop légère. Dans des terres de sable , 
après un trèfle fauché à sa première coupe, 
et retourné lorsque le regain entrait en fleurs, 
on a souvent obtenu un plus beau blé et sur- 
tout une paille plus abondante que s'il eût 
été semé sur d'autres récoltes ; mais alors ou 
a soin de ne donner qu'un seul labour et de 
semer lorsque le gazon est déjà un peu dé- 
composé, et que la terre s'est rassise, c'est/-à-<' 
dire sur un labour d'un mois à six semaines : 
on enterre la semence par un hersage croisé 
suivi d'un tour de rouleau s'il fait trop sec. 
' L'hivernage et les vesces sont mis avant les 
fèves comme préparation pour le blé, non que 
celles-ci soient plus épuisantes, mais parce 
que, après Thivernageou les vesces, le champ 
est soumis à une demi-jachère et que toutes 
les cultures peuvent être données en temps 
utile. 

Enfin la jachère , abstraction faite des frais 
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qu'elle occasionne , est réputée par tous let 
cultivateurs la meilleure préparation qu'on 
puisse encore appliquer à un sol argileux 
qu'on veut ensemencer en blé. Le blé^ après 
une jachère pure, rend plus en paille et en 
grainSi il est aussi moins sujet à verser : ajou^ 
tons que , dans Les terres glaiseuses où les ré^ 
coltfjs-racines ne peuvent être employées avec 
succès et économie pour rompre la ténacité 
du sol et le nettoyer de mauvaises herbes , on 
tient la jachère pour l'opération la plus pro-* 
filable, toutes les fois qu'on la traite avec soin 
et qu'on ne l'érigé pas en système absolu. 

Les préparations qu'on donne à la terre, 
pour la disposer à recevoir du blé , varient 
suivant la nature du sol et le genre des récoltes 
qui précèdent la céréale. On ne donne , en 
général , qu'un déchaumage et un labour 
après le tabac , les féveroles , les pommes de 
terre et les betteraves , quelquefois même on 
se contente d'un labour unique. Après le 
colza , on applique deux ou trois labours , de 
même qu'après le lin , l'hivernage , les pois , 
l'œillette et le sucrion coupé en vert. La terre 
reçoit rarement plus d'un labour après le 
trèfle j à moins qu'on ne prenne qu'une 
seule coupe , auquel cas on donne deux ou 
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trois iabours. Sur j«ichére , on donne de 5 à 
6 labours. 

Dans les terres fortes sujettes à rhuinidité, 
on laboure en planches légèrement bombées; 
dans les terres saines , le labour a toujours 
lieu à plat. Indépendamment des labours or«- 
dinaires^ les bons cultivateurs font encore un 
lit-aifant pour le blé , c'est-à-dire qu'ils font 
suivre la charrue par trois ou quatre ouvriers, 
qui, armés d'un louchet, creusent le sillon à 
un pied de profondeur. 

On ne fume pas ordinairement pour le blé 
qui succède au tabac, aux colzas , aux bette- 
raves. 

Dans un grand nombre de localités j il est 
d'usage d'appliquer, de préférence, l'engrais 
au blé ; et , dans ce cas , on ne fume ni pour 
les féveroles , ni pour l'hivernage , ni pour 
les pois. 

Quelques cultivateurs fument le blé qui 
suit l'œiilette , d'autres aiment mieux appli- 
quer le fumier à la récolte sarclée. 

Un grand nombre fume pour le blé qui 
succède à un trèfle; mais, dans ce cas, on ap- 
plique Tengrais au trèfle : lorsque ce dernier 
a été cendré , on ne met souvent que moitié 
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(le Vengrais y ou même on ne donne aucune 
fumure pour le blé. 

On fume toujours le blé qui suit les pommes 
de terre, lorsque ces dernières n'ont pas reçu 
d'engrais ; il en est de même pour le blé qui 
succède au lin , même lorsque celui-ci a reçu 
de la courte-graisse et des tourteaux. 

L'époque des semailles diffère suivant les 
arrondissements et même dans les communes 
du même canton. Au Fort-Philippe (arron- 
dissement de Dunkerque) les premières se- 
mailles ont lieu à la Toussaint et se continuent 
jusqu'à Noël ; passé ce temps , on regarde 
la saison comme trop avancée. Lorsque les 
semailles se font avant le 1 ^"^ novembre, l'herbe 
croit en même temps que le blé , et au prin- 
temps elle envahit le sol naturellement très- 
herbeux : les premiers labours se donnent à 
partir du 25 septembre ; on sème sur labour 
vieux. 

M. Hamerelle aîné, à la Grande-Synthe , 
pense que, dans cette partie de l'arrondisse- 
ment , l'époque la plus favorable pour les 
semailles de blé est 1 5 jours avant et 1 5 jours 
après la Toussaint ; il sème également sur 
vieux labour. En général , dans le pays au 
bois (terres fortes) , on sème sur labour frais, 
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et dans le pays à wateringues ( terres légè- 
res), sur vieux labour. 

Dans rarrondissement d'Hazebrouck , les 
uns sèment dès la première quinzaine d'oclo« 
bre , les autres préfèrent semer quinze jours 
plus tard : beaucoup terminent leurs semailles 
dans le mois de novembre. On préfère semer 
sur labour vieux dans les terres de consistance 
moyenne ^ et sur labour frais dans les terres 
fortes. 

Dans l'arrondissement de Lille , on regarde 
les 1 5 jours qui précèdent la Toussaint comme 
l'époque la plus favorable pour les semailles» 
On sème de préférence sur labour vieux» 
M. Weymel veut que la terre , avant d'être 
ensemencée , ait reçu de la pluie et du soleil 
et qu'elle se soit bien rassise. 

Dans le cauton d' Arleux on sème le blé de- 
puis le mois d'octobre jusqu'au 1 5 novembre ; 
cette dernière époque , cependant, est regar- 
dée comme bien avancée. 

A Valenciennes et à Gambray , on sème 
ordinairement pendant tout le mois d'octobre; 
cependant, lorsque le blé succède à des bette- 
raves, les semailles se prolongent souvent jus- 
qu'à la fin de novembre ; dans ce dernier cas, 
on sème toujours sur labour frais. Une obser** 
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vation de localité mérite d'être consignée ici. 
A Famars^ on ne sème jamais le blé de suite 
aprée betteraves ; on préfère que la terre se 
soit rassise auparavant; c'est pourquoi on 
laisse écouler un certain intervalle entre l'ar- 
rachage des betteraves et les semailles du blé. 
Il n'est qu'un seul cas où l'on déroge à ce 
principe , c'est celui où , peu de temps après 
la récolte des racines ^ la terre a été battue 
par une pluie : l'effet désiré est alors obtenu 
et Ton sème immédiatement le blé. 

Dans l'arrondissement d'Avesneson préfère 
semer de bonne heure , c'est-à-dire dans la 
première quinzaine d'octobre si la terre est 
forte; les terres plus légères sont ensemencées 
ju$qu'au20novembre.On regarde les semailles 
faites sur vieux labour comme généralement 
préférables , excepté sur les terres glaiseuses. 

La quantité de blé qu'on sème par hectare 
est assez uniforme dans tous les arrondisse-^ 
ments. £n général; on emploie 200 à 225 litres 
par hectare ; cependant^ dans plusieurs ex- 
ploitations ^ on trouve, à cet égard, des excep- 
tions dignes d'être rapportées. 

Chez MM. Anquié , au Fort-Philippe , on 
sème un hectolitre de blé par mesure de 44 ares 
4 centiares ; 
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Chez M. Hamerelle aîné , à la Grande-Syn- 
the y un hectolitre et demi. 

M. Weymel , à la Chapelle-les-Armentiè- 
res , sème 225 à 230 litres par bonnier ( 1 hec- 
tare 41 ares 87 centiares ). 

M. Broy , à Cuincy , sème 75 litres par ra- 
sîère (42 ares 92 centiares). 

MM, Fiévet, à Masny ^ sèment 85 litres 
par rasière C45 ares 22 centiares), lorsque 
Tépoque des semailles est avancée , 75 seule- 
ment quand elles ont lieu dans la première 
quinzaine d'octobre. Après trèfle et fèves , ils 
mettent 60 litres en semant à la volée, et 
45 litres seulement au semoir ; après bette- 
raves , ils sèment 60 litres par rasière, 

M. Baucq , au Faux-Viviers , après bette- 
raves , sème 75 litres de blé par rasière de 
45 ares. 

A Rosult , M, Legrand sème 2 hectolitres 
par bonnier (120 ares 72 centiares). 

MM. Blanquet et Harpigny , à Famars , 
mettent 35 litres environ par mencaudée de 
23 ares. 

Partout, dans le département du Nord, le 
choix de la semence est considéré comme un 
point de la plus haute importance. La plupart 
des cultivateurs ont l'excellente habitude de 
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changer leur semence chaque année ou ^ au 
plus tard , tous les deux ans. 

Dans les arrondissements de Dunkerque et 
d'Hazebrouck, le blé de semence provient des 
terres clitreuses (argileuses) du pays au bois, 
de Bambecque, de Roubrouck, de Saint-Omer, 
de Cassel et de Bailleul. DansTarrondissement 
de Lille , les cultivateurs le font venir d'Ar- 
mentières et des terres fortes de Merville et de 
Saint- Venant. A Arleux, on préfère celui d'Or- 
chies à tout autre. Valenciennes , Cambray, 
Avesnes et Maubeuge tirent leurs blés de 
seibence d'Armentières. 

Cependant , malgré le soin qu'on apporte 
à n'employer que le plus beau blé et celui qui 
convient le mieux à la localité , on n'est pas 
encore parvenu à se débarrasser complètement 
de la carie. La cause de cette maladie est in- 
connue dans le département du P^ord : les uns 
l'attribuent aux pluies (rop abondantes; les 
autres^ au blé provenant d'une semence nou- 
vellement récoltée; quelques-uns, à une fu- 
mure fraîche ou à des semailles tardives. Mais 
tous en sont réduits à des conjectures et à des 
faits isolés : on n'a point encore entrepris, 
que je sache, dans le département du Nord, 
d'expériences comparatives pour découvrir la 
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Yéritable origine de la carie. Les {HrQoëdés 
usités pour en préserver le gi*ain varient sui*- 
vant les localités ; la chaux est le principal 
agent qu'on emploie à cet effet. 

DâBS l'arrondissement de Dunkerque^ on le 
sert d'eau de mer et de cl^aux ; cette derniéjÀe 
dans la proportion d'un hectolitre pour 25 rsl'^ 
aières (37 hectolitres de hlé). On aime à chau- 
ler un peu fort ; le chaulage a lieu par asper^^ 
sion* On fait éteindre la chaux dans une cuve; 
on en arrose le blé^ en ayant soin de le bras-* 
ser à différentes reprises ) on l'étend ensuite 
sur le sol ^ afin de le faire sécher pendant* la 
nuit ; on sème le lendemain matin de la pré- 
paration. Le blé semé encore humide passe 
pour mauvais : il en est de même de celui ^ui 
compte dix ou douze jours de chaulage. 

Chez M. Desgraviers, au Grand-Millé- 
brugge^ on chaule le blé avec deux tiers 
d'urine et un tiers de chaux ^ et l'on n'a aplt 
fort peu de carie (1)* 

Dans le canton d'Armentiéres^ les cultiva-^ 

(i) On sait, depuis longtemps, que la chaux est 
la meilleure de toutes les substances employées pour 
préserver le grain de la carie ; les Urines de bestiaux 
n'ont ici , suivant nous , qu'une vertu fort douteuse ; 
l'usage du sél nous parait bien prëCérablo. 
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teurs qui changent de semence tous les ans ne 
chaulent pas; les autres chaulent avec un tiers 
d'urine de chevaux, un tiers d'eau et un 
tiers de chaux : le chaulage a lieu par immer- 
sion. 

* 

Dans le canton d'Ârleuxi aussitôt que le blé 
est retiré du cuvier, où on l'a brassé avec de 
la chaux éteinte, des cendres et de l'urine, on 
le saupoudre de chaux au moyen d'un tamis, 
afin de hâter sa dessiccation, et l'on sème im- 
médiatement après sur labour frais. M. Broy, 
à Cuincy, emploie le sulfate de cuivre et n'a 
point de blé carié ; il trouve que cette sub- 
stance lui réussit mieux que l'arsenic. M. Du- 
marquet, àEsquerchin, prés Douay, emploie 
un demi-kilog. d*arsenic délayé dans un lait 
de chaux, et 1 kilog. et demi de sel pour 
4 hectolitres de blé. 

MM. Fiévet, h, Masny, ont remarqué que, 
lorsqu'ils semaient du blé vieux, ils n'avaient 
jamais de carie; pour préserver le grain de 
cette maladie, ils chaulent avec 1 kilog. de 
chaux, un demi-kilog. d'arsenic, 1 kilog. et 
demi de sel, et 1 litres de purin pour 5 hec- 
tolitres de blé. 

Quelques cultivateurs de l'arrondissement 
de Douay ont cessé de chauler depuis plu- 
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sieurs années : cet été (1839), leurs récoltes 
étaient infestées de carie. 

M. Baucq, au Faux- Viviers, chaule avec un 
tiers de jus de fumier, un tiers d'eau et d'urine 
de vache, et un tiers de chaux : il n'a jamais 
de carie dans son blé; il sème sur labour frais 
deux heures après avoir chaulé. Je dois à cet 
habile cultivateur une observation dont la 
connaissance ne sera peut-être pas sans utilité 
pour les praticiens. Suivant lui, quand on a 
eu du blé carié, il ne faut employer le fumier 
provenant de la paille de ce blé que sur des 
récoltes de mars, telles que pommes de terre, 
chanvre, avoine, navette, lin, etc. : par ce 
moyen , il a toujours préservé ses blés de la 
contagion. 

Le blé se sème généralement à la volée: 
quelques cultivateurs fabricants de sucre se 
servent seuls du semoir; encore l'emploient- 
ils concurremment avec les semailles à la 
volée. Toutes les fois que le blé est semé sur 
vieux labour, on fait passer auparavant la 
herse, afin d'ameublir la superficie du sol; sur 
labour frais, il est d'usage de répandre le 
grain sur le sillon même, et ce n'est que par 
exception que les bons cultivateurs eux-mêmes 
donnent préalablement un hersage. Tout le 
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monde convient que le )jië;d6it asseoir sa 
racine sur un fonds uii peu ferme ; voilà pour- 
quoi, en général, on évite avec soin de piquer 
trop avant pour les labours k blé. Sur les 
terres légères , on croit que le h\é peut être 
enterré à 108 mill. de profondeur; dah^ les 
sols argileux, ou préfère ne lui dornicr qu'une 
couverture de 54 ou 81 mill. Le blé s-'enterre 
tantôt a la charrue, tantôt à la herse : ce 
dernier mode est le plus suivi. Les semailles 
faîtes de bonne heure reçoivent presque tou- 
jours un hersage croisé, suivi d'un ou deux 
tours de rouleau et d'un troisième coup de 
herse. On prétend que le blé ainsi pressé 
entre deux couches de terre meuble lève plus 
vite et plus régulièrement que lorsqu'on se 
dispense de le rouler. 

Dès que les semailles sont terminées, on 
s'occupe de tirer des rigoles à travers le 
champ, dans le sens de la pente du sol. Dans 
l'arrondissement de Douay, ainsi que dans 
plusieurs commîmes du département du Nord, 
aussitôt les semailles de blé faites, on lague le 
terrain, c'est-à-dire qu'on y trace de^ rigoles 
de 8 mètres en 8 mètres, et on les approfondit 
avec un louchet pour en rejeter la terre sur le 
labour. Les rigoles sont visitées plusieurs fois 
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pendant l'hiver; on les nettoie à la pelle, et, 
chaque fois que les dégels, les pluies ou la 
neige les ont obstruées, on enlève avec soin 
tout ce qui gène le passage des eaux. Dans 
plusieurs localités, au sortir de l'hiver, si le 
temps le permet, on rondelle, c'est-à-dire on 
passe le rouleau ; on herse ensuite avec une 
petite herse, et l'on rondelle de nouveau. 
Dans certaines fermes, on commence par her- 
ser ; si le sol est encore motteux , on passe la 
herse renversée sur le dos et Ton roule deux 
ou trois jours après. Plusieurs cultivateurs se 
bornent à ploutrer leur blé ou à y faire passer 
le râteau. A Arleux, lorsqu'on doit semer du 
trèfle dans le blé, on herse, on sème la graine 
de trèfle et l'on ploutre. Si le blé a souffert de 
l'hiver , c'est à cette époque qu'on y répand 
des cendres, des tourteaux ou des urines pour 
le faire revenir; plusieurs cultivateurs, cepen- 
dant, ont éprouvé que les tourteaux appliqués 
au printemps agissaient, à la vérité, plus éner- 
giquement, mais qu'ils nuisaient à la végéta- 
tion ; le blé, réveillé trop fortement, s'em- 
porte outre mesure et rend alors plus de paille 
que de grain. M. Gappon, cultivateur à Vieux- 
Berquin, auquel je dois la connaissance de ce 
fait, employait 400 kilog. de tourteaux ppr 
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mesure de 37 ares ^ avant d avoir reponcé à 
répai^dre cet engrais au printemps. 

L^s hcrs9ge8 et les roulages donnés à cette 
époque précèdent de peu de jours le binage du 
blé. Cette opération , désignée dans plusieurs 
localités sous le nom de bracagCy a lieu dans 
le cirant d'avril; ordinairement ce sont des 
femmes qui l'exécutept. On choisit un temps 
sec pour entrer dans le champ, et les ouvriers, 
armés d'une hinette appelée rascltc dans le 
département, ameublissent la surface du sol, 
ejQi détruisant en même temps les mauvaises 
herbes qui s'y trouvent. Les plus communes à 
cette époque sont : les sauves {sinapis), les 
chardons {serratula ^ carduus)^ le laceron 
{sonchus\ le ji^as-d'âne (tussilago)^ les renon- 
cules (rarm^nculus) y Toseille {rumex)^ les 
blqets {centaurea cycmus) et les coquelicots 
(papavjer). On bine une seconde fois, si le 
iCh^mp est envahi de nouveau par les plantes 
parasites; mai^, la plupart du tenips, on s'pp 
débarrasise par le sarclage à la main, qui a lieu 
vers .les premiers jo\ir s de juin. 

Quelquefpis, lorsque le mois de mai es t chaud 
^t humide, et surtout lorsque le sol a été for- 
t^ent fumé et quil contient ^ju excès 4'hu- 
mw, ii Hïxiye c|ue le blé VeniLpprt.e.trpp vigop- 
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reusement et est exposé à verser; on prévient 
ce mal par deux moyens : en coupant la som- 
mité des feuilles ou en faisant pâturer le blé. 
La première de ces méthodes est la plus usi- 
tée ; elle consiste à retrancher l'extrémité des 
feuilles avec une faucille ou même avec la 
faux en ayant soin de ne pas attaquer le cœur 
du blé. Le pâturage du blé par les moutons 
est tout à fait exceptionnel ^ il n'a lieu que 
pour les blés de printemps trop vigoureux ; 
lorsqu'on y a recours, on fait passer très-ra- 
pidement le troupeau sur la pièce et par un 
temps bien sec : ces accidents, du reste, sont 
fort rares. 

L'époque de la moisson varie peu dans les 
divers arrondissements; elle coïncide ordinai- 
rement avec la Notre-Dame d'août. Un grand 
nombre de cultivateurs n'attendent pas que 
le blé soit complètement mûr pour récolter; 
les uns le coupent dès que la paille est bien 
jaune, les autres aussitôt que le grain, n'étant 
plus laiteux, se laisse couper par l'onglej ïnaîs 
avec une certaine résistance ; on trouve que 
le blé, coupé ainsi avant sa parfaite maturité, 
a le grain plus clair, et que sa paille vaut 
mieux. Le petit nombre de ceux qui prennent 
•leurs blés de semence dans l'exploitation même 
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attendent que sa maturilé soit complète avant 
d'y mettre les ouvriers. 

Le blé se coupe de deux manières dans le 
départemejAt du Nord : avec le piquet^ c'est 
ce qui a lieu dans la plupart des localités^ ou 
bien avec la faux : ce dernier mode ne se ren- 
> contre que de loin en loin et seulement dans 
. certaines communes des arrondissements de 
Gambray et d'Avesnes, 

La manière de faire sécher la récolte avant 
de la rentrer n'est pas la même dans toutes les 
localités; à cet égard^ on distingue deux mé- 
thodes principales de dessiccation : les dl- 
zeaux et les monts. 

La première consiste à dresser sur deux 

rangs cinq bottes appuyées les unes sur les 

autres par leurs têtes et écartées au pied : elle 

est surtout usitée dans l'arrondissement de 

^ Dunkerque. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck , on 
met également le blé en dizeaux , mais avec 
une légère modification : deux javelles for- 
ment une botte; les bottes, serrées les unes 

# 

contre les autres vers le haut, sont attachées 
ensemble par leurs têtes : une botte renversée 
et attachée elle-même par un lien sert de 
chapeau. 



A Lille et Vtitendetiri«s , h hïé piqiMté Mt 
laissé deux jours en javelles ; deux javelles 
réunies forment une botte, les bottes sont mi- 
ses en monts, c'est-à-dire qu'on en dresse 
douze en files par paire et huit en flanc ^ 
dont quatre de chaque côté : une botte ren- 
versée recouvré le tout et se trouve main- 
tenue dans cette position au moyen de deux 
brins de paille pris sur les côtés et liés en- 
semble. Il est bon de remarquer ici que les 
files ne se composent pas toujours de doiize 
bottes opposées par paire l'une à l'aiitre ; Ifes 
monts sont tantôt de vingt, tantôt de seize 
jottes. 

Prés de Douay, quand le blé contient beau- 
coup d'herbes, on dresse sur le sol, pour ser- 
vir de point central , une gerbe liée au tiers 
supérieur et écartée dii pied ; on place tout 
autour des gerbes non liées ; une botte liée et 
renversée recouvre le tout. 

A Vielly,prè8 Cambray, les monts sont dis- 
posés de la manière suivante : une botte oc- 
cupé le centre et se trouve flanquée de deux 
bottes, l'une adroite et l'autre à gauche; vis- 
à-vis , s'en trouvent également deux autres 
appuyées de face sur la botte centrale ; cha- 
cune de celles-ci est placée entre deux autres 
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bottes qui occupent les angles; une dixième 
botte renversée fait quelquefois Toffice d'un 
chapeau. La figure suivante complète cette 
description. 




Quels que soient^ du reste^ la forme que Ton 
donne aux monts et aux dizeaux et le nombre 
débottés dont ils sont composés, toutes les 
opinions s'accordent à regarder le blé ainsi 
amoncelé pendant quinze jours ou trois se- 
maines , comme bien supérieur à celui qu'on 
abandonne en javelles sur le sol. Le blé coupé 
avant sa maturité complète achève de s'y 
perfectionner ; il y acquiert plus de poids et 
plus de main , et , au dire des cultivateurs, la 
paille vaut beaucoup mieux : il est inutile d'a- 
jouter qu'il n'a rien à craindre des intempé- 
ries de l'atmosphère ; on n'a pas d'exemple, 
dans le nord, de blé mis en mont qui ait été 
avarié par les pluies, quelque violentes et 
tenaces qu'elles aient été. 



Le rendement du blé varie à l'infini dans 
le département du Nord , et l'on conçoit sans 
peine qu'on ne puisse en préciser le chiffre ri- 
goureux, en présence d'assolements tout à fait 
distincts et de cultures variées qui, nécessai- 
rement, doivent donner des résultats diffé- 
rents. Je me bornerai donc à citer quelques 
chiffres recueillis auprès des cultivateurs, 
sans chercher à en tirer une moyenne pour le 
département du Nord. 

Au Fort-Philippe, MM. Anquié obtiennent 
1 hectolitres par mesure de 44 ares 4 cen- 
tiares ; après jachère , ils ont souvent un ou 
2 hectolitres en sus. 

M. Hamerelle aîné, à la Grande-Synthe , 
récolte 8 hectolitres et 1/2 après fèves, et 
9 hectolitres 1/4 après jachère et trèfle. 

M. Desgraviers, au Grand-Millebrugges, 
compte sur 10 hectolitres par mesure de 
44 ares après betteraves. 

M. Depowers , aux Grandes-Moëres , ob- 
tient 9 hectolitres de blé par mesure de 
44 ares après fèves. 

M. Cappon, à Vieux-Berquin, récolte i Ohec-» 
tolitres par mesure de 37 ares après colza, et 
trèfle. 

M. Weymel obtient 35 à 40 hectolitres de 
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blé par bonuier ( 1 hectare 41 ares 87 centia- 
res) après trèQc et colza , un peu moins après 
fèves. 

M. Ducouvent, à Wandignies , assure que 
le blé rend 25 à 30 hectolitres par hectare 
après trèfle et chanvre; après pommes de 
terre , il ne faut compter que sur 20 hecto- 
litres. 

A Arleux, on récolte 1 hectolitres par ra- 
sière de 48 ares après fèves, colza et œillette , 
et 12 après trèfle. 

Après betteraves, MM. Fiévet, à Masny, 
obtiennent 10 à 14 hectolitres par rasière de 
45 ares 22 centiares. 

M. Baucq, au Faux-Viviers, récolte 12 hec- 
tolitres par rasière après betteraves. 

Chez MM- Blanquetet Harpîgny, à Famars, 
on obtient 5 à 6 hectolitres après betteraves, 
fèves et trèfle par mencaudée de 23 ares. 

A Avesnes , par une bonne année et dans 
un bon sol , on ne compte que sur 1 8 hecto- 
litres par hectare lorsque le blé suit une ja- 
chère; à Maubeuge, après trèfle, on obtient 
20 à 25 hectolitres de blé par hectare: 

Quant au degré d'épuisement que le blé 
fait éprouver au sol , les avis sont partagés. 
Presque tous les cultivateurs rangent le blé 
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au nombre des plantes épuisantes; quelques-* 
uns assurent que les pommes de terre falH 
guent bien plus le sol; M. de Powers, excel- 
lent cultivateur , pense que le blé n'est pas 
très-épuisant, et que, dans tous les cas, il l'est 
moins que le sucrion j et surtout bien moins 
que l'avoine : je dois dire que cette opinion 
ne trouve guère de partisans chez les autres 
cultivateurs du déparlement du Nord. 

Le blé est sujet au miellat, à la coulure, 
au charbon et à l'ergot ; on attribue généra- 
lement ces maladies aux variations brusques 
de la température ; on croit aussi que l'ergot 
se montre particulièrement dans les années 
humides : je l'ai rencontré en abondance sur 
la route de Valenciennes à Famars , tout au- 
près d'un champ de sucrion qui en était infesté. 

Blé de printemps. 

Le blé de printemps est regardé par un 
grand nombre de cultivateurs du Nord comme 
une simple variété qui finit par reprendre les 
caractères du blé d'automne , lorsqu'on rap*- 
proche, pendant plusieurs années consécutives, 
l'époque des semailles. En général, on le place 
après des récoltes sarclées, et particulièremeiit 
à la suite des pommes de terre, sur lesquelles 
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il Tient Irés-bien . On prépare le sqI par trois 
labours donnes à plat. Le premier ^ appelé 
esquivelage dans plusieurs arrondissements^ 
n'a que 81 mill. de profondeur ; le second se 
donne vers la fin de novembre , c'est le plus 
profond de tous^ il pénètre à 1 62 ou 1 89 mill. ; 
le dernier labour ^ de 108 mill.^ se donne en 
mars : les semailles ont lieu vers la fin de ce 
mois ou dans les premiers jours d'avril. On 
emploie depuis 225 jusqu'à 240 litres par 
hectare. Immédiatement avant de répandre 
le grain y on donne un double hersage au sol^ 
puis on le rondelle; le blé est enterré par un 
ou plusieurs hersages suivis d'un tour de rou- 
leau si le temps est sec. Quelques cultivateurs, 
dans les terres légères, préfèrent donner un 
simple hersage et enterrer le blé sous raies à 
une profondeur de 108 mill.; ils hersent en- 
suite en long et en large. Il est rare qu'on 
sarcle celte céréale, la terre se trouvant déjà 
nettoyée par la récolte précédente. La moisson 
s'effectue de la même manière que pour le blé 
d'automne. 

Êpenutre. 

L'épeautre n'est cultivé que dans les bas- 
fends^ le^ terres glaises et les sols tourbeux 
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sujets à être soulevés par la gelée. Plus rus- 
tique que le blé ordinaire, il résiste mieux 
aux gelées et à l'humidité , il est moins ex- 
posé à verser et se contente d'un sol médio- 
crement fumé. On prétend qu'il est rare- 
ment attaqué par la carie et le charbon : les 
oiseaux n'y font jamais de dégâts. 

L'épeautre se sème avec sa balle, dans la 
proportion de 230 à 250 litres par hectare. 
Les semailles ont lieu dans le courant d'oc- 
tobre ; le grain est ordinairement enfoui à la 
herse : sa culture et sa récolte sont les mêmes 
que celles du blé d'automne ordinaire. 

Seigle. 

Nulle j>art, dans le Nord, on ne cultive une 
grande ({uantité de seigle , le sol y est trop bon, 
en général, pour être affecté à cette céréale; 
dans les grandes exploitations , on n'en sème 
que la quantité nécessaire pour faire des liens. 
Le seigle succède souvent à l'hivernage et aux 
pommes de terre; après celles-ci, on se con- 
tente ordinairement de donner un seul labour 
superficiel , et l'on enfouit la semence par un 
ou deux coups de herse. Après l'hivernage , 
le sol reçoit trois labours : le premier de 
54 mill., le second de 1 62 mill. et le troisième 
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de 4 08 mill.; autant que faire se peut, on sème 
sur vieux labour et dans la proportion de 250 li- 
tres par hectare. Les semailles ont lieu ordi- 
nairement dans les premiers jours d'octobre; 
quelquefois, cependant, elles se prolongent 
fort avant dans l'hiver ; le seigle, semé de bonne 
heure, donne, dit-on, déplus belles récoltes; 
celui qui est semé tard passe pour être plus 
exposé à la rouille et au miellat. Au printemps, 
on donne un hersage au seigle, et, quinze jours 
ou trois semaines après, on y met les bineuses, 
s'il est nécessaire. La récolte se fait toujours 
un peu avant la maturité complète, parce que 
le seigle s'égrène très-facilement ; on obtient 
de 9 à 1 hectolitres par demi-hectare. 

Méteil. 

Le méteil tantôt se compose de blé barbu et 
de froment , tantôt de seigle et de froment or- 
dinaire; ce dernier n'y entre que pour un 
quart. On cultive le méteil dans le déparle- 
ment du Nord , là où la terre a déjà produit 
des récoltes épuisantes et où elle n'a plus la 
la force suffisante pour porter du blé pur. 
On prépare ordinairement la terre par deux 
labours. Les semailles ont lieu dans le mois 
d'octobre; les soins, pendant la végétation et 
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la récolte , sont les mêmes que pour le blé. U 
est d'expérience générale quQ le produit du 
méteil surpasse de beaucoup celui des deux 
céréates semées séparément. 

Orge d^hiver ou sucrion. 

Dans l'arrondissemeut de Dunkerque, loca- 
lité renommée pour la production et la qualité 
du sucrion , cette céréale se sème à la fin de 
novembre toutes les fois qu'elle suit une autre 
récolte ; sur jachère, on la sème dans le cou- 
rant de ce mois : l'ensemencement tardif est 
regardé comme peu favorable. Tous les ans, 
on change de semence, c'est-à-dire qu'on 
sème trois mesures (1 hectare 32 ares 1 2 ceur 
tiares) de sucrion dans une terre sablonneuse 
pour en ensemencer les terres fortes. On 
répand la semence dans la proportion d'un 
hectolitre environ par mesure de A4 arcs 
4centi2^res, quand le sol est bien préparé. 
Dans les années humides , les limaces causent 
beaucoup de tort aux jeunes plantes ; elles en 
rongent le collet à tel point qu'on est souvent 
obligé de semer une seconde fois. 

L'expérience a prouvé que, lorsque les la- 
bours n'out pu être donnéa eu temps favora- 
ble et que les sillons n'ont pas reçu 4^ pluie > 
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la semaille se trouve compromise ; au con- 
traire , si les labours ont été exécutés à pro- 
pos, on préfère semer sur sillon sec ; le grain 
alors lève très-bien : il est à remarquer qu'il 
s'agit ici d'un sol plutôt léger que tenace. 
Quand on place le sucrion après une jachère , 
la terre reçoit quatre labours et deux cultures 
au binot. Après des fèves ou de l'hivernage , 
on donne deux ou trois labours : le premier, 
très-léger, pour déchaumer , le second de 
i08 millim. et le troisième de 162 millim. 
Autant que possible , ou sème le sucrion sur 
vieux labour. La semaille est enfouie à la herse 
suivie d'un tour de rouleau quand il fait sec. 
Pendant l'hiver , on a soin de tenir le champ 
bien égoutté , au moyen des rigoles. Au com- 
mencement de mars , on rondelle le sucrion à 
deux reprises différentes^ et, dans l'intervalle 
de ces deux rondelages, on ploutre et l'on herse, 
si les terres ne sont pas trop légères. On bine 
le sucrion du 15 au 25 avril; on sarcle ensuite 
à la main une ou deux fois , suivant que l'état 
de la terre l'exige. Dans le canton de Bergues, 
le sarclage se donne toujours à la main, et l'on 
braque ensuite deux fois avec la houe. On pi- 
quette le sucrion du 15 juillet au 1" août. 
On laisse sécher la récoltç pendant plusieurs 
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jours sur terre et on la met ensuite en dizeauK ; 
lorsque le temps est pluvieux , on dresse les 
bottes l'une contre l'autre. Le sucriou rend, 
en moyenne, de 15 à 20 hectolitres par me- 
sure de 44 ares. Sa paille est regardée géné- 
ralement comme la moins bonne de toutes les 
céréales , excepté pour le fumier. Le sucrion 
mis sur trèfle reçoit une demi-fumure et 1 ou 
2 labours; après des pois, des fèves, de l'hi- 
vernage , on prépare le sol par deux labours, 
et on applique 1 8 à 20 voitures d'engrais ^ 
pesant chacune 500 kilog. 

Le sucrion est sujet au charbon, à la rouille 
et à l'ergot. Cette dernière maladie se montre 
surtout dans les années pluvieuses ; elle était 
très -commune l'année dernière (1839) dans 
certaines pièces de terre près de Valen- 
ciennes ,'sur la route de Famars. Dans l'ar- 
rondissement de Dunkerque, le sucrion est 
regardé comme moins épuisant que l'avoine. 

Orge d'été. 

L'orge d'été se sème dans les terres les plus 
meubles, dans celles qui, Tannée précédentes, 
ont porté des récoltes sarclées ; on ne la place 
dans le chaume d'une céréale qu'autant que le 
sol confient beaucoup d'humus. On donne or- 
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dinairement trois labours pour cette céréale : 
le premier, ou déchaumage, a lieu immédia- 
tement après la récolte enlevée ; le second 
labour s'exécute vers la fin de novembre ; le 
troisième se donne en avril , immédiatement 
avant de procéder aux semailles. On répand 
environ 220 litres par liectare et l'on recouvre 
la semence par deux traits de herse suivis 
d'un tour de rouleau quand le temps est à la 
sécheresse. On sarcle à la main si les mauvaises 
herbes se montrentdans la récolte. La moisson 
arrive au commencement du mois d'août ; 
elle s'eft'ectue de la même manière que pour 
le sucrion. 

Avoine. 

On cultivedeux variétés principales d'avoine 
dans le département du Nord , l'avoine noire 
et l'avoine blanche : la première est plus diffi- 
cile sur le sol, rend moins de paille et est plus 
sujette à verser que la seconde. 

L'avoine se sème souvent dans le chaume 
du blé; mais il n'est pas rare de la voir après 
des pommes de terre , des betteraves ou de 
riiivernage. En général , on regarde les ré- 
coltes sarclées comme une des meilleures pré- 

12 
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para lions pour cette plante. Sa culture varie 
avec les localités. 

Dans l'arrondissement de Dunkerque , 
MM. Anquié, père et fils, préparent la terre 
par trois labours : le premier, esquwelagSj 
se donne à 1 08 mill. ; le deuxième , ou re/e- 
i^agej à 189 mill. : le labour de seroailleâ n'a 
que 108 mill. Ils sèment dans la propor- 
tion de 1 75 litres par mesure de A4 ares 4 cen- 
tiares et enfouissent le grain sous raies. Si le 
temps est couvert, on se borne à herser; mais> 
s'il est sec, on ferme la terre par un tour de 
rouleau ; huit jours après la semaille , ofi 
réveille l'avoine par un coup de herse suivi de 
roulages. 

M. Weymel, près d'Armentières, suit un 
autre procédé. Sa terre reçoit quatre labours; 
le premier de 54 milL^ le deuxième de 81 mill. 
et le troisième de 135 miH. ont lieu avant 
l'hiver; aupi^ntemps , il herse en long et en: 
large, sème 3 hectolitres par bonnier ( A hec- 
tare 41 ares 87 centiares ) > enfouit le graitt 
" par un labour de' 54 mill. , herse alors en 
croix et roule quelques jours après. Lorsque* 
le trèfle doit être semé dans l'avoine, il répand 
le gr^ip iminédiatemeat avant de rouler, il £ait 
passer epsi^ite. u]xe berse légère pac-^sems la 
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semence et ferme la terre par un tour de rou- 
leau. 

M. Ducouvent, à Wandignies, arrondis- 
sement de Douay, déchaunie aussitôt la ré- 
colte de blé enlevée et donne un labour de 
<35 mill. avant l'hiver; au printemps, il herse 
vigoureusement le sol , laboure à 135 mill. , 
et sème immédiatement trois hectolitres à 
Thectare. Dés que l'avoine conunence à (ger- 
mer, il la renverse par un coup de binot et 
herse ensuite ; cette méthode lui a toujours 
parfaitement réussi. 

Dans le canton d'Arieux, on sème un hecto- 
litre d'avoine par rasière de 48 ares. 

A Cuincy, M. Broy , après hivernage , dé- 
chaume à 81 mill. et donne, avant l'hiver, 
un labour de 162 millim. avec le brjibant, 
qui est suivi quelquefois d'une seconde char- 
me; on prend alors jusqu'à 325 mill. de pro- 
fondeur pour renouveler le sol. Après l'hiver, 
il donne un ou deux coups de charrue entre- 
mêlés de hersages et aussi de roulages , s'il 
est nécessaire ; il sème dans la proportion de 
80 litres pai' rasière de 42 ares 92 centiares , 
et recouvre le grain par un coup de charrue, 
suivi d'un hersage et d'un roulage. 

MM. Fiévet, à Wasny, après bet^raves , 
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donnent un labour avant l'hiver ; au prin- 
temps , ils hersent , sèment 110 litres à la 
vasière de 45 ares 22 centiares , enterrent le 
grain par un coup de charrue, hersent et 
roulent quand il fait sec. 

M. Gruyelle, à Coutîches, après hivernage, 
déchaume à 81 mill.; il laboure ensuite avant 
l'hiver à 244 ou 271 mill. , quand il y a du 
fond , herse au printemps , sème deux hecto- 
litres par rasiére de 45 ares , enterre à la 
charrue , herse ensuite en long et en travers 
et roule deux jours après la semaille. 

M. Baucq, au Faux- Viviers, déchaume de 
suite après blé; il herse quelques jours après 
et donne un labour de 81 millim. avant 
l'hiver. Au printemps , il herse, laboure à 
217 mill. , de manière à ramener à la sur- 
face une couche de terre dans laquelle les 
racines du blé n'aient pas pénétré; il sème 
un hectolitre par rasière et enterre à la herse; 
avant que l'avoine soit levée , il lui donne un 
coup de herse et la roule. 

A Flînes, on sème un hectolitre par rasiére. 
A Rosult (arrondissement de Valenciennés), 
on répand trois hectolitres de semence par 
bonnier. 

L'avoine se sème ordinairement dans le 
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mois d'avril. Dans foutes les localités^ aussi- 
tôt que l'avoine a atteint 54 ou 81 mill. et que 
le temps le permet , on la herse et on lui 
donne ensuite un tour de rouleau; trois se- 
maines ou un mois après , on sarcle si les 
mauvaises herbes se montrent dans le champ. 
La récolte a lieu ordinairement vers la fin 
d^août ou les premiers jours de septembre. 
En général, on se sert du piquet pour couper 
l'avoine ; plusieurs localités des arrondisse- 
ments de Cambray et d'Avesnes emploient 
la faux. L'avoine coupée reste pendant 8 ou 
15 jours sur terre, et, pendant ce temps, on 
là retourne deux ou trois fois, à des intervalles 
plus ou moins rapprochés , pour éteindre son 
feu; l'avoine ensuiteest dressée endizeaux, ainsi 
qu^ou le fait pour le blé. Les avis sont très- 
partâgés sur les avantages ou les inconvénients 
du javelage. Dans Tarrondissement de Dun- 
kerque, on aime assez que l'avoine ait reçu 
une ondée avant de la lier ; néanmoins on ne 
se règle pas sur cette chance incertaine pour 
la rentrer. Dans les arrondissements d'Haze- 
brouck et de Lille, huit jours après que l'a- 
voine a été coupée , on retourne les javelles , 
et quatre ou cinq jours après cette opération, 
si Vavoine est bien sèche , on la lie et on la 
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dresse aussitôt en monts , de même que pour 
le blé. M. Ducouvent, à Wandignies, près 
Marchiennes , attend , pendant une quinzaine 
de jours , que l'avoine ait reçu une pluie ; il 
la retourne alors el la laisse encore en javelles 
pendant huit jours ; au bout de ce temps , il 
lie et rentre immédiatement l'avoine. 

MM. Fiévet , à Masny, laissent l'avoine 
en javelles pendant plusieurs jours ; s'il vientj 
des pluies pendant ce temps , ils la retournent 
une ou deux fois , lient quand elle est tien 
sèche et rentrent aussitôt. M. Baucq , au 
Faux-Viviers, laisse son avoine en javelles 
pendant huit jours ; il la retourne le qua- 
trième jour ; le huitième jour il la met en tou^ 
relies ^ c'est-à-dire qu'il place une botte de- 
bout, comme centre , et range tout autour dix 
autres bottes dont chacune est liée et se trouve, 
en outre , attachée aux autres par un lieu 
commun. A Cambray et à Valenciennes , on 
attend , en général , que Tavoine ait reçu une 
pluie pour la rentrer; cependant les bons cul- 
tivateurs se contentent de la laisser jeter son 
feu et la rentrent au bout de 10 ou 12 jours 
après l'avoir retournée une fois le huitième 
jour. Dans l'arrondissement d'Avesnes , le 
javelage trouve plus de partisans. On estime 
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beaucoup les avoines qui ont reçu une ondée; 
toutefois, nulle part, on attend obstinément la 
pluie pour rentrer. On croit que , passé trois 
semaines, les javelles étendues sur le sol 
perdent plus qu'elles ne gagnent à rester 
dans cet état ; tous s'accordent à dire que 
l'avoine javelée se bat plus facilement que 
celle qui n'a pas reçu d'eau , mais on ne 
trouve pas que le javelage lui donne plus de 
poids. 

La récolte est mise en monts , comme pour 
le blé. 

Le rendement de l'avoine est extrêmement 
variable dans les sept arrondissements du 
Nord : les chiffres suivants en feront preuve. 
Dans Tarrondissement de Dunkerque , les 
uns obtiennent 20 hectolitres par mesure de 
44 ares; les autres, 30 à 35. MM. Anquié, 
près de Gra vélines, trouvent que Tavoine dégé- 
nère facilement dans leur exploitation ; aussi 
renouvellent-ils, chaque année, leur semence, 
en la faisant venir des terres basses de Guines 
et de Vieille-Église (Pas-de-Calais). 

M. Weymel, àla Chapelle-les-Armenlières, 
récolte 140 hectolitres par bonnier (1 hectare 
41 ^res 87 centiares). 

M. Ducouvent a 80 hectolitres par hectare. 
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M. Broy, h, Cuincy, rëcolfe 30 hectolitres 
par rasière de 42 ares 92 centiares. 

M. Gruyelle, à Coutiches, retire 25 hecto- 
litres par rasière de 47 ares. 

M. Baucq, au Faux-Viviers, obtient 30 à 
40 heclol. par rasière de 47 ares 22 centiares* 

A Rosult, M. Legrand récolte 40 hectolitres 
par Ix)nnier. 

Enfin MM. Hamoir-Boursier , à Sautain , 
etBIanquet, deFamars, comptent, le premier, 
sur 1 5 hectolitres d'avoine, et le deuxième sur 
1 8 hectolitres par mencaudée de 23 ares. 

L'avoine est sujette au charbon, au miellat 
et à la rouille; on attribue généralement ces 
deux dernières maladies aux changements 
brusques de la température : le charbon est, 
dit-on, très-commun dans les années plu- 
vieuses. 

Battage et conservation des céréales. 

Les céréales sont généralement battues au 
fléau dans le département du Nord ; ce n'est 
encore que par exception qu'on emploie des 
machines à battre. Ces dernières sont intro- 
duites depuis plusieurs années chez quelques 
grands cultivateurs; on en compte à peine une 
douzaine dans tout le département. 
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Deifrproee^dés sont en vigueur dans le Nord 
pour la conservation des céréales. Le premier 
consiste à mettre la récolte en meules tantôt 
rondes, tantôt carrées et terminées en toits; 
dans ce cas , les meules sont couvertes avec 
des paillassons en paille, fortifiés de distance 
en distance par des liens. Par le second pro- 
cédé, on rentre la récolte dans des granges, et 
l'on transporte le grain au grenier, à mesure 
que les gerbes sont battues. L'une et l'autre 
méthode comptent de nombreux partisans; 
cependant on donne généralement la préfé- 
rence aux granges sur les meules. 

Le sarrasin ou blé noir. 

On ne rencontre la culture du sarrasin que 
sur des parcelles de terrain extrêmement cir- 
conscrites. Les terres , en général , dans le 
département du Nord, ont trop de valeur pour 
être consacrées à un produit aussi mince et 
aussi chanceux. Les communes de Radies, 
prés Douay, Beuvry, près Couticïies, Rosult 
et Saint-Amand , dans l'arrondissement de 
Valenciennes, sont les seules qui m'aient offert 
ce genre de récolte; partout on réserve les sols 
les plus légers pour cette culture. On donne 
trois ou quatre labours qui ont pour but 
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d'ameublir le $ol , de le purger des mauvaises 
herbes et de réchauffer. Le premier labour 
après le déchaumage a lieu avant Thiver , il 
est de 135 millim.; le second se donne au 
printemps et ne pénétre qu'à 81 millim.; 
le troisième atteint 189 millim.; le quatrième 
labour ne fait qu'écroûter le sol. Entre chaque 
culture on donne un ou plusieurs hersages. 
Les semailles ont lieu dans le mois de juin ; 
on répand la graine à la volée, dans la pro- 
portion de 90 litres par hectare, et on l'en- 
terre à la herse. La réussite du sarrasin est 
entièrement subordonnée aux influences 
atmosphériques. Lorsque la terre a été conve- 
nablement préparée , les semailles bien exé- 
cutées, on n'a plus qu'à s'en remettre à la 
température. En général, on s'accorde à de- 
mander un temps sec pour la levée du sarra- 
sin ; pendant le cours de la végétation, ou 
souhaite un temps alternativement chaud et 
pluvieux ; les grands vents, au moment de la 
floraison, font souvent avorter la fructification 
du grain. On récolte quand la plus grande 
partie des graines est mûre. La plante se coupe 
au piquet; on la laisse étendue sur le sol pen- 
dant plusieurs jours, ensuite on la met circu- 
lairement en petites moyettes, ou, ce qui se 
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pratique le plus souvent , on dresse de suite 
trois javelles sur le sol, en les écartant par le 
pied. On rentre quand la récolte est sulBsam-> 
ment sèche. La graine se bat au fléau ; la paille 
sert de litière. On obtient rarement plus de 1 6 à 
20 hectolitres par bonnier; mais telle est Tin- 
fluence de la température sur le succès de la 
récolte, qu'un retard ou une avance de huit 
jours dans la semaille établit une différence 
extrême dans les résultats : aussi personne ne 
compte-t-il sur un produit assuré dans la cul- 
ture du sarrasin. 



LEGUMES. 



Pois. 



On cultive deux variétés de pois dans le 
département du Nord : Tune naine et à fleurs 
blanches^ presque exclusivement adoptée dans 
Tarrondissement de Dunkerque, où elle four- 
nit un grain propre à la consommation du 
ménage; l'autre, élevée et à fleurs rougeâtres, 

dont la graine est destinée au bétail. 

» 

Pois nains. — Dans l'arrondissement de 
Dunkerque, on change la semence tous les 
ans; on la tire des sols sablonneux de Tinté- 
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rieur, bien qu'elle ne cuise pas : les terres 
salines du littoral lui rendent cette propriété. 
Le sol reçoit trois labours : le premier , de 
108 millira., pour déchaumer; le second, 
de 189 niillim., a lieu vers la fin de no- 
vembre; on sème en mars ou avril sur un 
labour frais et superficiel. La terre, immédia- 
tement avant cette dernière façon, est souvent 
hersée et roulée. On met de 100 à 120 litres 
par mesure de 44 ares; les raies, à 325 millim. 
de distance, sont toutes ensemencées; deux 
femmes suivent la charrue et placent les pois 
à 54 millim. les uns des autres dans le sillon 
ouvert; la semence est enterrée par le second 
trait de charrue. 

M. de Powers, aux Grandes-Moëres , suit 
un procédé différent. Dans sa culture, les 
pois reçoivent deux labours avant l'hiver ; 
l'un de 81 millim. et l'autre de 21 7 millim.; 
le troisième labour se donne au printemps et 
ne pénétre qu'à 135 millim. On met 100 à 
115 litres par mesure de 44 ares; la semence 
est recouveite par un trait de herse, et, si la 
terre est motteuse, on fait passer le rou- 
leau. 

Lorsque les terres sont bien propres, 
MIM. Anqnié préfèrent planter les pois à la 



/ 



189 

houe. Dans ce cas^ on trace des raies dans ton le 
retendue de la pièce, à 325 millim. les unes 
des autres, et on y répand le grain, de ma- 
nière que chaque plante se trouve à 54 ou 
81 mill. de celles qui l'avoisinent; on recou- 
vre la semence au moyen d'une herse très- 
légère, puis on rondelle. Aussitôt que les pois 
ont 108 millim. de hauteur, on braque dans 
l'intervalle des lignes avec la grande houe; 
quinze jours ou trois semaines après , on 
donne un second bracage et Ton sarcle en 
même temps les pois. La récolle a lieu ordi- 
nairement vers le 1 5 août , alors que les pois 
ne sont ni trop verts ni trop mûrs; on recon- 
naît leur maturité quand la paille est jaune et 
que les deux tiers des graines sont bien for- 
més. Les uns les coupent avec la faucille^ 
les autres avec le piquet. Les javelles ont 
environ 406 millim. de diamètre; on les laisse 
huit ou dix jours sur terre, en ayant soin de 
les retourner une fois vers le quatrième jour; 
après ce temps, on les he en bottes de 4 à 
5 kilog., et on les rentre quand elles sont bien 
sèches. Les pois sont généralement regardés 
comme une récolte chanceuse; ils donnent en 
moyenne 1 à 1 2 hectolitres par mesure de 
44 ares 14 centiares; la paille n'a que peu de 
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valeur, et sert de proveiide pour les vaches et 
les moutons. 

Plusieurs cultivateurs trouvent que les pois, 
loin d'épuiser la terre, la reposent; néan- 
moins ils pensent qu'ils ne doivent revenir 
que tous les dix ans sur la même pièce. 

Pois élevés. — La culture de cette variété 
ne diffère de celle qui précède que parce qu'on 
la sème à la volée et que partout on la coupe 
au piquet ; on croit qu'elle peut revenir 
tous les sept ou huit ans dans le même sol. 

Fèves. 

La culture des fèves varie sensiblement 
suivant les localités. Dans l'arrondissement 
de Dunkerque, on cultive deux variétés prin*- 
cipales : la grosse fève grise-blanche, et la 
petite fève dite française ; cette dernière est 
recherchée par les boulangers qui mêlent sou- 
vent sa farine dans celle du blé. On prépare 
le sol par trois labours : le premier , de 1 08 
mill. , se donne en août pour retourner Té- 
teule; le second, de 189 mill., a lieu au com- 
mencement de décembre après les semailles 
de blé; le troisième, de 108 mill., se donne 
en mars; immédiatement après, on conduit le 
fumier; on sème sur labour frais; deuxfem- 
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mes suivent la charrue et jettent les fèves 
dans le sillon ouvert, en les plaçant à 54 
ou 81 mill. les unes des autres; toutes les 
raies^ espacées à 325 mill., sont ensemencées; 
les semailles terminées , on herse et Ton 
roule. 

M • Desgraviers, dans ses terres sableuses, 
après le dernier labour, attend, pour semer-, 
que le sol se soit raffermi pendant une dizaine 
de jours; il pense que cette récolte convient 
surtout aux terres fortes. 

M. Villette , à Pradelles , arrondissement 
d'Hazebrouck , a reconnu par expérience que 
les fèves ne réussissent pas dans les sables rou- 
ges ; en revanche , elles viennent très-bien 
dans les terres argilo-glaiseuses , ou même 
dans les terres plus légères , mais qui ne con^ 
tiennent pas d'oxyde de fer. 

M. Gappon, dans Tarrondissement d'Haze- 
brouck, répand 1 hectolitre de fèves par me- 
sure de 37 ares. 

Dans le canton d'Armentières, M. Weymel, 
aussitôt la récolte enlevée, déchaume pour les 
fèves; il donne, avant l'hiver, un labour de 
81 millim. et un autre de 435 millim. qui 
enterre le fumier charrié en décembre; au 
premier printemps, il herse, donne un labour 
de 54 ^n. , et, alors, des femmes placées de 
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distance en distance répandent la semence 
dans les sillons en mettant les fèves à 1 08 mil- 
lim. les unes des autres. Il est d'expérience, 
dans le pays, que les fèves n'aiment pas à être 
semées trop dru , c'est pourquoi Ton dit 
proverbialement de la fève : Éloigne-toi de 
moi,jerapporterai pour toi; les raies, espacées 
à 271 milL, sont toutes plantées. On sème en- 
viron 3 hectolitres par bonnier (1 hectare, 
41 ares 4 centiares). 

M. Julien Lefebvre , à Hem-lès-Lannoy , 
sème les fèves à la volée; il les enterre par un 
coup de charrue qui les met en lignes. 

M. Ducouvent , à Wandignîes ^ après un 
déchaumage de 81 mill., donne, avant l'hiver, 
deux labours : le premier, de 108 mill.; le 
second, de 135; au sortir de l'hiver, il herse, 
conduit le fumier sur sa pièce, sème alors les 
fèves à la volée et enterre le tout par un labour 
de 81 à 108 mill. : il met environ 3 hecto-' 
litres et 1/2 par hectare. 

M. Broy, à Cuincy, déchaume et donne un 
labour profond avant Thiver; au printemps,, 
il charrie son fumier, l'enfouit par un labour, 
superficiel, fait passer la herse et sème 1 hec- 
tolitre et, 1 ^2 à la rasière (42 ares 92 centiares): 
les fèves sont enfouies à la charrue. 

Chez MM. Fiévet, à MasBy, on prépare le 



193 

sol par un labour de 135 mill. donné avant 
l'hiver; le fumier est conduit au printemps 
et enterré par un labour superficiel ; on herse, 
on laboure à 108 mill. de profondeur; un 
homme suit le laboureur et jette la semence dans 
la raie , un autre tire le fumier par-dessus. 

M. Gruyelles, à Coutiches, met ses fèves 
après avoine, quelquefois après blé. Après 
avoir déchaumé, il donne un labour de 
217 mill. avant l'hiver, herse au printemps, 
charrie son fumier, sème dessus 5 heciolitres 
et 1/2 de fèves par trois rasières (1 hectare 
41 ares), enterre le tout à la charrue , et fait 
ensuite passer légèrement la herse. 

La même méthode est suivie à Rosult (ar- 
rondissement de Valenciennes), avec cette dif- 
férence essentielle que la couche arable ne 
permet de donner qu'un labour de 81 ou 
108 mill. avant l'hiver. Les fèves sont aussi 
semées dans la raie. 

Eofin M. Hamoir-Boursier, à Sautain , 
tantôt plante ses fèves au louchet, tantôt 
les sème avec le semoir Delfosse : dans le 
premier cas , il y a dix ou douze fèves par 
mètre ; dans le second cas , les fèves sont à 
108 mill. les unes des autres; toutes les raies 
sont distantes entre elles de 325 mill. 
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Les fèves sont généralement semées en avril. 
Dans certaines localités , dès qu'elles commen* 
cent à lever, on les herse et dn les roule; plus 
tard, si elles contiennent des mauvaises her* 
beS| on les sarcle. Dans quelques cantons^ 
aussitôt qu'elles ont 54 ou 81 mill., on bien 
entre les lignes et Ton sarcle ensuite deux fois 
dans les raies; plusieurs cultivateurs, après le 
premier sarclage et lorsque l'herbe est bien 
sèche, font passer le rouleau sur le champ de 
fèves. 

MM. Anquié, au Fort-Philippe, binent entre 
les lignes vers la fin de mai et quelquefois en- 
core une seconde fois dans les premiers jours 
de juin ; ils sarclent ensuite à la main vers le 
1 5 juin quand les fèves commencent à monter. 

La fleuraison est regardée comme une épo- 
que critique pour les fèves ; celles-ci sont alors 
attaquées par la miellée et la rouille, qui, dV 
bord peu apparentes sur les feuilles , s'éten- 
dent sous forme de taches de plus en plus fon- 
cées et envahissent parfois toute la plante : la 
récolte, dans ce cas , est bien compromise. On 
aime, en général, que les fleurs ne soient pas 
trop près les unes des autres aux articulations, 
afin que le grain soit mieux nourri. On ré- 
colte quand les fèves commencent à noircir. 
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Lés vlûs éttiUchënt iës ^èHitëi, Hisrls oH 
trotf^e qdè fcW iriôde Ùirv faié péfdrë dé là 
rritUH ; leW autres , et c'ëét ce <{uî ^ë pra(ti(|aé 
lé pitoàotfiënt, 8è SeiVeW^ <fa^i<]fàtfé.Lèii pi'o-- 
cédés de dessiccation varient peu. B'ésT b^ V^ 
ik^^mx éotpéél, éh ïé's ïais^e î?dfi^ ou cfix 
jôùr-^étfjàvélléi, ïittré- 6n féî? Kfe ch fétftéîJ' 
Uiiki i^G& msié M' lé" ^oï im chaftiw 
rfé' dÎ3f Miéi cteéiïné',' dfétnf ftôftés,' pWcéés 
atf éfeàWè A dppùyéé^ Fiïhe contré" ï'shrtW ^a'é 
léÛrS tëtcs', ^'r^éht de l^-^e- cômiïfti'ii^i-; (îjtfaffé 
a'ùti'èS fcôtfëif, niisé* yis'-ï-vis rùiie dfe l'âUéfë 
sèV deux ^àû'gs , iiicif^érii dé&r côtts^ déi? 
hbtlèi* ééàlfràl^s : élUés ^t (àmsi écàviéésâd 
^êSt, éé' MiAêfé épie rair puisse cf^cuféF 19-' 
bremehtàW ïMèiiâB ik chaîna. IM^ Ucm 
ton d' Armentières , on met les fèves en meu- 
lons comme pourlebié; dans l'arrondissement 
ééiM^, éttfe'^ s6«t d'i^^sM en tffofilfe et en 
cMfri'és : é^ ^mWéà sotit' gén^rkYétb'ént! 
pyëfé'réé^. 

tëitê^'é^, dnfiëe ôrdïiïàîrè, i^iidléài: <'2'l 
^^'li«dfoliili%^; dWns Tarrôhdiss^niéià'lf dé DfeW- 
kéfqufe, ^^V me^uife- dfe 4vi' a¥& 4f céiitiâVésV 
Préside éà^èV, ôtf ëbia^fé sW 6» HéëtéWli^^ 
pâV ihësltt^é d^ 35'aVéîi^ diatts» les* terres' glaifeesV 
et 6 à 1 hectolitres dans les terres sr^VCtt-tHii-' 
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ceuses. M. Weymel, dans l'arrondissement de 
Lille, obtient /i8 hectolit. par bonnier (1 hec- 
tare 41 ares 87 centiares). M. Ducouvent, 
à Wandignies, récolte de 25 à 30 hectolitres 
par hectare. 

On conserve généralement les fèves en 
meules ; la graine s'extrait par le battage au 
fléau. La paille sert, le plus souvent, de com- 
bustible ; les cendres qui en proviennent sont 
trés-estimées , elles le sont moins cependant 
que les cendres des tiges d'œillettes. Les fèves 
sont considérées comme peu épuisantes. Dans 
les terres fortes, on peut les faire revenirtous 
les trois ou quatre ans; mais, dans les terres 
légères, on croit que leur retour ne doit avoir 
lieu, au plus tôt, qu'à la sixième année. 

Haricots. 

Les haricots sont cultivés principalement 
à Warhem , dans l'arrondissement de Dun- 
kerque; à Nieppe, Bailleul et Merville, dans 
l'arrondissement d'Hazebrouck; à Armentières, 
dans l'arrondissement de Lille, et à Pecquen- 
court, dans l'arrondissement de Douay, La 
variété naine entre seule dans les assolements ; 
les haricots rames ne sont cultivés que dans 
les jardins. 
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A Bailleul^ Nîeppe, Mervîlle et Àrmen- 
tiëres , on pioche deux ou trois fois le sol à la 
boue , mais en ne donnant que des cultures 
superficieUes , afin d'avoir la terre la plus 
meuble possible à la surface , et que le fond 
resté ferme : les haricots réussissent d'autant 
mieux que cette double condition se trouve 
mieux remplie. Avant de semer, on met en»- 
viron 30Ô kilogrammes de tourteaux par me^ 
sure de AU ares, q\i bien 60 hectolitres de 
courte-graisse, et Ton herse une oii deux 
fois. On trace ensuite à la houe des lignes de 
54 mill. de profondeur^ et de telle sorte 
qu'elles . soient espacéçs à 406 mill* les unes 
des autres; on plante les haricots un à un 
dans les lignes en les espaçant à une distance 
de 135 milli^ pn rabat la terre par un léger 
coup dé piocKe, puis on passe une herse lé- 
gère pu bien un râteau par-dessus la semence; 
00. la rouJje encore si le, temps est à la sèche- 
resse. Les haricots reçoivent deux jou trois 
binages pendant le cours de la végétation. 

Warhem , le champ qui doit porter des 
haricots reçoit trois ou quatre labours. Avant 
l'hiver , on se born^' à déchaumer : dans les 
premiers jours de mai . alors que la terre est 
un peu réchauffée , on doqne le premier la- 
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faour à ^1 mil). ^ 1^ deuxiémg hujt jour^ après 
et à la même profondeur : les cultures super* 
ficielles sont regardées ici comme absolumei^ 
nécessaires pour la réussite des haricots: il 
faut . disent les gens du pay$ , que leur racine 
se chauffe toujours au soleil. On fume très- 
légèrement pour cettç récolte, c'est-à-dire 
qu'on ne met que cinq chariots de fumier, ne- 
sant ensemble 3,000 kilog. par mesure de 
44 ares; une fumure trop abondante donne- 
rait plus de feuilles que de grains. La plan- 
tation doit avoir lieu au plus tard du 20 au 
25 mai. Quelques-uns plantent à la houe, 
mais la méthode la plus usitée et regardée 
comme la meilleure, àWarhem, est de semer 
à la charrue : une femme s^it le laboureur et 
répand environ 110a 115 litres par mesuré, 
Otî met de 3 à 6 haricots ensemble, pu, mieux 
encore, 4 par 325 mill. de' distance' daiis 
les sillons ; toutes les raies sont ensemencées^ 
et les touffes de haricots soqt a 325 rnilt. 
les unes des autres. On braque iihe première' 
fois lorsque les plantes ont 54 a 81 mil.; 
le deuxième binage, quapd U alièu , se donne 
dopze ou quinze joijrs ^{|rès le premier; pjj 
sarcle ordinairement une fois. 

^ Pecquencourt , le procédé diffère un peu 



desmé(}io4^ q^i précèdent* On déchaume ^ on 
l^ouK eQ$uiteà 162 ou .217 mill,; le fumier 
€$t conduit, eu novembre et enterré par un 
cpup 4^ binot ; on préfère appliquer Tengraîa 
^ cette épçquQ plutôt qu'en mars^ parce qu'il 
Ç9t d'expérience ici que les haricots réua3i8sent 
mieux sur une vieille que sur une nouvelle 
fumure^ Si U terre n'est pas salej on la laisse 
en cet état jusqu'au mois d'avril. On laboure 
alori ^ 81 mill* pour réchauffer le sol; on 
doi^neune^ seconde culture au commencement 
4e mai , puis l'on herse et Ton ploutre , afin 
^sÇLclouçir la terre et de la tenir un peu fraîche* 
Si l'iinnée est humide, on trace des raies de 
%7 jf^. de. profondeur avec la houe, et l'on y 
plante les haricots, en ayant soin de mettre 
^Wfitre QU cinq grains par 325 paill. de dis- 
^p^e; on espace les lignes à 271 milK les 
Vji^g dçf autres, l^orsq^ue les cotylédons sont 
toi4tà fait flétfis et.qv^e;içs haricots sont bien 
çq feuilles ^ , on donne un binage entre les 
lignes, on sarcle 8 ou 15 jours après, et l'on 
donne ensuit^ un, légçp Jfp^mtage. 

{^'arrachage des haricots s'exécute à la 
main. Une fois détachés du sol , les uns les 
laissent pécher sur terre , la tête renversé^ en 
bas et les racines en haut , les autres les lais- 
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sent seulement pendant quelques jours dans 
cette position ; quand la récolte est suffisam- 
ment sèche y ils enfoncent fortement en terre 
une perche de 3 à 5 mètres de hauteur et 
rangent tout autour les haricots en forme de 
moyettes, les racines tournées en dedans et 
les têtes en dehors. Ces moyettes sont pyri- 
formeSy c'est-à-dire que leur circonférence 
va toujours se rétrécissant delà base au som- 
met. Lorsque la moyette est montée à la hau- 
teur de 4 mètres environ y on la couronne 
par une botte de haricots qu'on serre avec un 
lien contre la perche. La récolte , disposée dé 
cette manière , ne craint pas la pluie ; elle se 
conserve en moyettes aussi bien que danB la 
grange. 

Ceux qui font sécher les haricots sur terre, 
sans les mettre en moyettes y les conservent 
dans leurs gousses au grenier jusqu'à la vente; 
ils les rangent par paquets , et ils ont bien 
soin de les préserver de Thumidité^ parce que 
les haricots tachés (atteints par la moisissure) 
perdent presque toute leur valeur. 

On obtient de 1 5 à 18 hectolitres par demi- 
hectare. 

Les haricots réussissent très-bien après 
Tavoine. A Warhem, le trèfle est soyvent semé 
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daQS cette récoite, qu'on place de préférence 
dans les sols sablonneux. Dans cette localité , 
on croit qu'il vaut mieux ne les faire revenir 
que tous les dix ansj à Bailleul, Mieppe, M.er* 
ville , Armentières et Pecquencourt i| ils, re- 
viennenty tous les 6 ou 8 ans, dans la.p^écna 
sole. Les haricots sont généralemeni; regardés 
comme peu épuisants» , 
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Le colza (orme un des produits les plus im- 
portants pour plusieurs arrondi^^çifiejpits du^ 
Nord , surtout pour celui de Lille^ On 1^ 
place tantôt après dé rhivernage. (les v;efr« 
ces, quelquefois aussi après i^e jachèrç^^ 
un trèfle, un blé , une avoine ou 4H;Sucrio^»^ 
Dans le canton d'Ârmentières , le.qolza qui^ 
succède à l'hivernage , oii bien à des ves-. 
ces pures, reçoit, en général, trois la- 
bours ; on déchaume à 54 millim. • le 
deuxième labour pénètre à 80 ou 108 jmU 
Km., le troisième à 217 mill. de profon- 
deur ; on répand alors la courte-graisse , on 
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dispose le terrain en planches de 2 m • 599 mil) • 
et ron tire des rigoles à travées la pièce. 
' M. Bfoy, au Cuincy ,. âpres Wé ou sycrion^ 
donne d'abord deux cultures supèr^cîelles : il 
fierse ensuite^ puis il lagùe son ch^twa , c'içst- 
ii!~Aité aà41 le dispose en planches dé 2 à 

»^è(rës1t2; ' . V *' ': 

^- "Dans i'arrbndlssemenV d^jSazéDroucV, le 
colza sur jachère reçoit 5'k 6 labours ; ' il de- 
vient si vigoureux qifop est obligé de le cou- 
per avec une serpe ; il suffit d'une faucille 
quand il suceédé'àiuii blé." ' ^ ' • 

Après un trèfle ^ on suit deux méthodes : la 
première consiste à rompre le chaume aussi- 
tôt la première coupe enlevée ; oq dqnne en- 
stiite aélix' labours , et , daps rintervallç de 
éliàctftî âPëux', on hefsé en long et eh trayarai.: 
Ici c¥ià'm^ est disposé en planches dç 2 Piètres 
5d9mîlt. Parla sècondç méthodç^ oi^ ne donne 
qùiiri àfeul labour, après avoir pris iftie se- 
càù'dfe côiiiiè de trèfle ,' et Ton ameublit U 
tiéit* e au hibyen de hersages et 4e ro}ilàges 
répétés. ■'•■■'-'■ 

"Le colza est généralement repiqué^ et ^ 
dans ce cas , c*est toujours sur labour frais et 
sdiivent îussi sur labour en ados qu'a, lieu ^ 
transplantation ; dans plusieurs localités , ou 
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le sèm^ aussi à la volée 4^^^ 1^ proportion 
d'un libfi par demi-hectare. 

Le colza qui doit être repiqué est semé sûr 
pép^ie|*e bien fun^ée . faite sur un chaupe ^e 
lin pu ^prè,s des vesces et {le rhivernagë j 'pa 
sénié a lia volée en août . et Ton â soin de tenir 
la pépiniè):*e nette dç mai}vais|ss tièrbies. jQuei- 
gù^fôis, afin ^'^voir un plant ]3Îep ti^oureùx. 
àh arrosé la pépinière de çoiirte-graisse avani 
repsemencemen^ qu peu de temps apre^'(|[ùe 
tes plantçs gont levées. I^e repiquage ,a Iiei;( 
en octobre. Un quvrier, mqhl d'un plàhtçîr a 
2 brapçKeSy fait deç trqus^ à 135 mill. les'uhs 
des autres, dans les lignes, qui soiit distantes 
entre elles de 325 mijl.; trois enfant^ ou ieunéj^ 
filles suivent chaque pïanteur, posent le colza 
dans les trofas et appuient avec soin 7^* terre 
àVëc^lepîeil. Cette précfiutîoi^ ^t regardée 
comme essentielle . car, lorsque les trous sont 
bien Doucnés, on obtient plus de produits. 
Ou cnoîsitde préférepcele plant oui a 1 62 inill, 

^«I^J•*•-^. '.;î *-•<»• -'j ♦ •* •»*'li 

de hauteur : mis en terre , il ne sort que àe 

•';'*;*? . 1 *• .' * ' .. . ' : .- t f ^^t..• 

1ÔS mill. , et l'on n*aime paa qu'jï soît trop 

nsipt avant 1 hiver , pçur que la nqige puisse 

le r^copvf îr complètement et que |e vent ne Iç 

déçhàus3e pas. Qqînze jours ou tro^s semaine^ 

après le repiquage , lorsque les plantes ont 




bien repris ^ on palote la pièce : uii homme 
armé d'un louche! creuse de toute la longueur 
du fer les ruots qui divisent le terrain en 
planches : les ruots sont larges tantôt deux 
fois y tantôt trois fois comme le fer du lou- 
chet ; l'ouvrier place la terre qui en provient 
entre les lignes de colza. Certains cultivateurs, 
lorsque le sol n'est pas assez riche , répandent 
des tourteaux immédiatement avant de palo-* 
ter* On trouve que , mis à la main au pied 
des colzas ^ ils produisent plus d effet que si 
on les S0mait à la volée» Au premier prin- 
temps ^. la terrcjj. extraite des ruots et déposée 
par mottes entre les lignes, est écrasée avec 
de petites houes. Cette opération, qui a surtout 
pour but de rechausser la plante , est souvent 
précédée par une fumure de tourteaux qu'on 
met au pied des colzas. Si le sol est sali par 

• ';. i ;■ ; \' ' _• r ■»..':..'. ' • . . .tlii> 

les . mauvaises herbes , pn donne un sarclage 
à la maiii oîi un binage à la houe ^ quelque- 
fois encore , comme à Doiiày , un ouvi;ièr 
approfondit de nouveau les ruots* et palpl;e 
une seconde fois. 

La récolte a lieu ordinairement vers la fin 
de juin ou dans les premiers jours de juillet. 
On coupe le colza lorsque les deux tiers des 
siliques commencent à jaunir : on se sert, à 



cet effet , d'une faucille et , plus rarement, 
d'une serpe. Quand il fait beau , on laisse pen- 
dant trois ou quatre jours la récolte en ja- 
velles , puis on la met en meules ; s'il survient 
du mauvais temps , on attend , avant d'em- 
meuler, que le colza soit suffisamment sec. 
Les meules se font de la manière suivante : 
on choisit un endroit du champ un peu élevé 
et bien battu; une première rangée de javelles, 
posant tout à fait à plat sur le sol et mise en 
travers, occupe toute l'étendue que doit avoir 
le diamètre de la meule. Sur ces javelles on 
en pose d'autres , couchées à demi , jusqu'à 
ce que le pied de la meule ait acquis le déve- 
loppement qu'on veut lui donner. Ce pied ter- 
miné , on place tout à Tentour de la meule des 
brassées de javelles dont les têtes ou les sili- 
ques sont tournées en dehors; on apporte 
d'autres javelles qu'on place en dedans de la 
première rangée extérieure , et l'on continue 
ainsi à se rapprocher du centre , jusqu'à ce 
que le vide du milieu de la meule soit comblé : 
le lit est assis de cette manière. On élève alors 
la meule en appliquant les javelles les unes sur 
les autres , de telle sorte que la circonférence 
se trouve remplie par des javelles dont la tète 
regarde alternativement l'extérieur et l'inté- 
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rîétir dtk Aieute. A pârtîr (tûiie cëtUiiiê 
hanletir, ceflé-cî dimîriùé progfés^vériiéht 
d'étetïdué ; elle finit ordinairement par ttii 
cétiè plûé ou môîné algù. ^ué/<[ùeiî ôuîfi'và- 
fetir's dôAAent ettcôre à teérè métileà' là îàtvtië 
d un carré âlïôngé , qui se' t&mme! a soti sôitf. 
met par tme dôttbîe tortùriéf. Où asstfftp^ç le 
côiza^ tais airiéi en métilés, acquiert plùà de 
qûfâîité que céfài qui éd laissé ert javelles sur 
lé soi ; Irf graine achève de s'y ihûrîr pâïfeî- 
teïùeftt, à là fàvéuf de la férmehtàtîori qui ^é 
développe au seîh dé \i méulé , elle pfénd 
plus dfe volume, devîéht pliis noire , acquîerl 
de ia màîn^ et surtout elle rend pïùà cThùHe : 

k K 4 * 

cVst tû méîlléiïre màùîèré' que rdS éofifiai^Sé 
pour conserver lé colza. Ceux qui fe laiissent 
en ineufes, pendant un nîois ou sTx sem aînés*, 
se dispensent , en génëraf, d'y ihélïfë ùtté 
couverture de paillé; niaîs", lôfsqïiMh làîfai^ 
pasisér une partie de ffrivéï sous cé^ étaï, on 
croit nécessaire de Tén rëvêtîft- È'emmeu- 
lage du colza onre encore cet avantage, que,- 
lés gerbes enlevées , on peut dotinér aussifô^ 
uîîe culture à la hér^e pour fàît'è'féVeFlés nîàû- 
vâises herbes et lés enterrer erisuilë^àVutf 
la1x)ur ; méfliode exxrëlTente et qtfé f oiï a'jppï*é- 
cié pàrlôù t dsiûi fe déparÉeiheril Sî l^ford^ où^fe 
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déchàniïiatge suit imitiédiâtement là moisson. 

Le battage du colza s'exécute le plus souvent 
ett plein àir ; pour cela , on étencï sur le sol, 
bdttu àveci ^oin y une bâche en toile ; c(e jeunes 
filles apportent stfr leOr tête les gerbes de colza 
enveloppées dans des toiïés, et, aussitôt qu'elles 
les ont f cînversëes sur la bâche , des ouvriers 
se mettetlt à battre le colza. Lorsque la graine 
est extraité, on enléfve là paille àvee des râteaux 
pouf la tnettrcf de strite efn tas. La graine est 
passée tatitôt an tarare , sur lé champ méme^ 
tantôt elle est transportée à la ferme pour y 
subir ceftê opération. 

Â Lille , dans les années ordinaires , on 
obtient cinquante hectolitres de colza par bon- 
nier (1 hectare 41 ares); à Douay et dan» les 
autres arrondisasments ^ on ne compte guère 
que sur 35 à 40 hectolitres ; du reste y tout 
le monde convient que cette ré^colte est très-* 
chanceuse et qu'il est impossible d'en fixer 
rgoureusement le rendeiûefit moyen. 

La paille de colza sert de litière qu'on re^ 
garde comme médiocre, souvent aussi elle 
s'emploie comme combustible; les racines sont 
arrachées à la main ou au louchet par les ou- 
vriers auxquels on léS accorde en guise de pro- 
fit : ffe s'en SerV'éitt Cômnfë combustible après 
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les avoir dressées en pyramides pour les faire 
sécher. • 

La plupart des cultivateurs considèrent le 
colza comme peu épuisant , mais néanmoins * 
comme exigeant des engrais abondants^ si 
Ton veut qu'il donne de riches récoltes. Quel- 
ques-uns croient qu'il ne faut pas le faire re- 
venir avant six ou sept ans , même dans les 
bonnes terres argileuses ; d'autres admettent 
son retour dès la quatrième année ; quelques- 
uns^ enfin^ le ramènent^ tous les trois ans, sur 
la même sole. Le blé qui succède au colza bien 
réussi est ordinairement très-beau et riche en 
grains. 

Colza de té. 

On ne sème cette variété que bien rarement 
et seulement encore lorsque le colza d'hiver 
a péri et qu'on ne peut plus le remplacer par 
la navette ou l'œillette. On donne un ou deux 
labours au printemps ; on sème à la volée et 
l'on enterre par un hersage en croix. La ré- 
colte a lieu de la même manière que pour le 
colza d'hiver. 

Navette. 

La navette j moins cultivée que le colza ; 
est plus sensible à la gelée que cette plante ; 
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mais y comme on peut la semer plus tard, 
on la place quelquefois dans les champs qui 
n'ont pu recevoir à temps les préparafions 
pour l'autre récolte. Sa culture est la même 
que celle du colza. 

Cameliiie. 

La cameline , désignée sous le nom impro- 
pre de camomille , se place ordinairement à 
la suite d'une céréale, très-souvent après le 
blé. La terre destinée à porter cette plante 
reçoit 5 à 6 labours. Dans les environs de 
Lille j aussitôt la récolte enlevée , on déchire 
(déchaume) la terre à 54 mill. ; le deuxième 
labour a lieu à 81 mill., le troisième à 1 35 mill.; 
après l'hiver, on donne un premier labour de 
108 mill. ; dans le courant d'avril , on herse 
en long et en large , et , dans le courant de 
mai, on donne un autre labour de 162 mill. , 
puis un hersage qui précède immédiatement 
la semaille. 

Dans l'arrondissement de Douay, la mé- 
thode est im peu différente : on déchaume et 
l'on donne un labour de 162 mill. avant l'hi- 
ver. Si la terre n*est pas assez riche , on la 
fume avec du fumier court conduit en décem- 
bre. Au printemps, on laboure à 108 mill. et 
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on laisse reposer la terre jusqu'à l'époque des 
semailles ; ce moment arrivé , on laboure 
une dernière fois , et Ton herse une ou deux 
fois le sol. 

Les semailles ont lieu ordinairement à la 
fin de mai ou dans les premiers jours de juin; 
celte dernière époque est généralement pré- 
férée, et Ton dit proverbialement que la levée 
de la camomille ne doit jamais voir le soleil 
de mai. On répand la graine à la volée, dans 
la proportion de 2 à 3 kilog. par demi-hectare, 
et on la recouvre avec une herse très-légère j 
quelques jours après , on roule , afin de con- 
server un peu de fraîcheur dans le sol. Dès 
que la plante commencée pousser , on sarcle 
à la main si les mauvaises herbes se montrent 
dans le champ. La camomille est-elle trop 
drue, on Téelaircit là où elle surabonde; on 
n'a plus alors qu'à attendre la récolte. Pen- 
dant la floraison , beaucoup de cultivateurs 
aiment que le temps soit couvert : les grains, 
suivant eux , nouent mieux ainsi que par un 
soleil ardent. La maturité se reconnaît à la 
couleur jaune des plantes. Quelques-uns cou- 
pent la. camomille avec le piquet; maison 
regarde comme préférable de l'arracher à la 
main quand elle est bien jaune. Plusieurs cul« 



tivateurs la laissent en javelles pendant 7 ou 
8 jours y ils la lient ensuite en petites bottes et 
la mettent en meulons ; d'autres lient aus- 
sitôt la camomille et la laissent en bottes sur 
le sol , convaincus que , dans cet état , les 
pluies lui font peu de tort. Dans certaines 
parties de Tarrondisscment de Douay, on lais- 
sait autrefois la récolte en javelles sans la lier; 
mais, par de {jrandes pluies, il éuAi impos- 
sible de la faire sécher, et souvent elle pour- 
rissait ; aussi a-t-on renoncé à ce procédé. 
Ceux qui suivent la première méthode battent 
la camomille sur le sol même , après qu'elle 
est restée quinze jours ou trois semaines en 
meulons ; les autres la rentrent lorsqu'elle est 
bien sèche et Tengrangent en attendant le 
battage, qui a lieu pendant l'hiver. 

La camomille est regardée par beaucoup de 
cultivateurs comme la ruine des terres. M. de 
Powers, aux Grandes-Moëres, pense que cette 
propriété épuisante est commune aux autres 
grains de mars , tels que l'avoine et le colza 
d'été, dont la végétation s'effectue en peu de 
temps. Cette récolte est très-casuelle. A Ar- 
mentiéres , on compte sur 36 hectolitres par 
bonnier (1 hectare 41 aros 87 centiares). A 
Douay on obtient 1 hectol. par demi-hectare. 
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Ou croit , en général , que la camomille ne 
doit pas revenir avant sept ou huit ans sur la 
même sole. 

Pavot ou œillette. 

L'œillelte occupe souvent la place de la ja- 
chère dans le département du Nord ; on la 
sème aussi après le colza qui a péri dans le 
courant de l'hiver. En général, on ne donne, 
avant l'hiver, qu'un déchaumage et un seul 
labour, dont la profondeur varie de 162 à 
217 mill. suivant les localités. La terre, pour 
cette récolte , doit avoir été fumée de bonne 
heure et avec des engrais décomposés , parce 
que l'œillette demande une nourriture de facile 
absorption, et qu'on ne saurait trop éviter de 
multiplier les frais de sarclage déjà très-coûteux 
pour cette plante. Au premier printemps, ou 
se contente souvent de herser et de rider à plu- 
sieurs reprises avec les têtes de la herse re- 
tournée, lorsque les gelées ont sullisamment 
ameubli la terre ; mais, si l'hiver a été doux 
ou si le sol se trouve battu , on le relève par 
un labour de 54 à 81 mill. , suivi de her- 
sages et de roulages répétés, jusqu'à ce que 
la terre soit en bon état. On regarde comme 
essentiel pour la réussite de l'œillette d'ame- 
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ner la surface du sol à un aroeublissement 
complet , tout en conservant le fond ferme ; 
il faut surtout avoir soin de ne prendre la 
terre que lorsqu'elle est bien ressuyée , car les 
cultures données en temps humide sont tout 
à fait contraires à Toeillette. Les semailles ont 
lieu dans le courant de mars ; immédiatement 
avant de répandre le grain , on fait passer une 
herse fine sur le sol , et l'on sème à la volée 
dans la proportion de 1 1/2 à 2 litres par 
hectare. Plusieurs cultivateurs, lorsque le 
temps est à l'humidité , ne recouvrent pas la 
graine; d'autres l'enterrent par un coup de 
herse très-léger , quelquefois suivi d'un tour 
de rouleau, quinze jours ou trois semaines 
après, si l'on voit que l'œillette languit. Cette 
plante reçoit ordinairement trois binages : le 
premier a lieu aussitôt quo l'œillette a quatre ou 
cinq feuilles. Lorsqu'on n'a pu fumer avec 
du fumier d'étable pendant l'hiver, on profite 
du premier binage pour y mettre des tourteaux 
ou de la courte-graisse; on répand environ 
2,000 kil. de tourteaux par bonnier ( 1 hectare 
41 ares 87 cent.). Au deuxième binage, les plan- 
tes sont espacées ; elles ont alors 81 mill. de hau- 
teur : les uns les placent à 108 mill. en tous 
sens , les autres à 162 mill.; quelques-uns, 
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ihais par exception^ à 325 mili « Tous les binages 
se donnent avec la petite binette : on recom- 
mande partout de n'entrer dans le champ que 
quand le temps est bien sec ; par un temps 
humide , la plante rougit. Le dernier binage 
a lieu en juin. La maturité derœillelte arrive 
ordinairement en août et coïncide presque tou- 
jours avec la récolte du blé. On reconnaît que 
l'œillette est mûre lorsque les têtes (capsules) 
deviennent violettes et s'ouvrent; on prend 
alors les plantes par la tête et on les sépare du 
sol en donnant un coup de pied prés du collet 
de la racine. Dès qu'on a une poignée suffi- 
sante de tiges , on les lie par petites bottes^ 
près de la tête , avec un lien de paille , et on 
les dresse en monts qu'on fortifie par deux 
liens, en leur donnant en même temps du 
pied. Dix jours après que l'œillette est restée 
dans cet état , exposée à l'action de l'air et de 
la chaleur, et que les capsules ont achevé de 
s'ouvrir, on conduit auprès des monts une cuve 
montée sur une brouette et l'on y fait tomber 
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la graine d'œillette, en secouant deux bottes 
Tune contre l'autre au-dessus de la cuve. A 
mesure que la cuve est pleine, on vide la graine 
dans des sacs , que l'on transporte immédia- 
tement à la ferme. Lorsque toutes les bottes 
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ODt subi cette première opération^ on les remet 
enmontspourétresoumisesàlamèmemanœu* 
vre , quatre ou cinq jours après , lorsque le 
temps est bien sec. Dans certains arrondisse- 
ments , notamment dans celui d'Hazebrouck , 
au lieu de cuve pour recevoir la graine , on se 
sert d'un drap attaché par les quatre coins à 
autant de piquets fichés en terre et disposés 
de telle sorte que le drap présente la forme 
d'un entonnoir. On secoue les tiges d'œillette 
au-dessus^ on remet l'œillet te en monts» et six 
à huit jours après , lorsque le temps est favo- 
rable , on extrait ce qui reste de graines aux 
parois des capsules ; toutes les tiges sont liées 
ensuite en bottes et mises en meules dans la 
cour pour servir de combustible ; les cendres 
qui en proviennent sont très-recherchées. 

Dans l'arrondissement de Lille » on obtient 
45 à 50 hectolitres de graines par bonnier 
( 1 hect. 41 ares 87 cent.). 

Dans -les arrondissements de Cambray , 
Douay , Valenciennes et Hazebrouck , on 
compte rarement sur plus de 20 hectolitres 
par hectare. 

Suivant certains cultivateurs, l'œillette peut 
revenir, tous les six ou sept ans, sur la même 
«oie; d'après quelques autres, on peut, sans 
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inconvénient, ensemer, tous les trois ou quatre 
ans y dans les terres argileuses. Cette rëcolte 
n'est pas regardée comme trës-épuisante. 



PLANTES TEXTILES. 

Lin. 

Suivant qu'on cultive le lin de telle ou telle 
manièi^ , on en obtient deux produits diffé-* 
rents : du lin de gros ou du lin de fin. 

Lin de gros. 

Le lin de gros se place souvent après un 
blé de trèfle ou même après une avoine qui a 
suivi un blé ; tantôt encore on le sème après 
un chanvre ou des pommes de terre , tantôt 
après un trèfle ou sur une pâture rompue. 
D'après Tépoque des semailles, on en distingue 
deux variétés : le lin de mars et le lin de mai. 

Lin de mars. — Dans l'arrondissement de 
Dunkerque, après un blé ou une avoine, on ne 
donne qu'un seul labour de 162 mill. avant 
l'hiver ; à la fin de février ou dans les pre- 
miers jours de mars, lorsque la terre est bien 
ressuyée , on binote ( on laboure superficiel- 
lement ) pour échaufler le sol, on le laisse 
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ainsi pendant quatre jours ; après ce temps , 
on donne deux hersages suivis d'un tour de 
rouleau lorsque la terre a reçu un coup de 
soleil, on ploutre ensuite pour ameublir le 
sol ; toute façon cesse alors pendant quelque 
temps ; néanmoins , si les mauvaises herbes 
commencent à poindre, on les détruit par un 
trait de herse ; à quelques jours de là , on 
donne deux hersages avec la petite herse , et 
deux jours après on roule pour répandre bien 
également la semence. 

M. de Powers, aux Grandes-Moïres , dé- 
chaume aussitôt la récolte d'avoine enlevée; 
il donne, au mois de novembre, un premier 
labour de 162 mill.; en mars ou même en fé- 
vrier, si le temps et le sol le permettent, il 
laboure à 81 mill. , fait passer le plouf roir si 
la terre est encore motteuse, et herse à diffé- 
rentes reprises avant la semaille. Sur une 
pâture rompue, il déchaumed'abordà 54mill., 
puis il laboure à 189 ou 217 millim.^avant 
Vhiver ; dès le 1 5 février , il donne plusieurs 
hersages croisés, et souvent il sème à la fin du 
mois. 

Dans l'arrondissement de Lille, M, Weymel, 
après un trèfle, laboure sa pièce eu une ou 
deux fois à 108 ou 135 mill. avant l'hiver, sui- 



vant que le trèfle est propre ou sali par IfS 
mauvaises herbes ; au premier prinlemps, il 
attend que la terre soit bien ressuyée; il herse 
d'abord en long et en large avec une berse à 
dents très-écartées pénétrant à 54 mill.; il 
fait ensuite passer une petite herse à dents tréa- 
rapprochées, rondèle, herse, rondèle et herse 
encore, jusqu'à ce que toute la surface soit 
meuble comme des cendres, le fond restant 
ferme ; lorsqu'il furae son lin , il répand 
1 00 kilogrammes de tourteaux et dix tonneaux 
de courte-graisse au cent de terre, quinze 
jours avant de donner les dernières façons. 

Dans le canton d'Arleux, après avoir ren- 
versé le chaume d'avoine, on donne un labour 
de 217 à 271 mill. avant 1 hiver; au prin- 
temps, si les gelées ont été fortes, on ne donne 
pas de nouveaux labours, à moins que la terre 
n'ait été battue par les pluies; mais on herse 
à différentes reprises jusqu'à ce que la surface 
soit bien meuble; on aime que le fond soit 
ferme. 

Dans le canton de Douay, sur un trèfle, plu- 
sieurs cultivateurs ne donnent qu'un seul la- 
bourde 81 à 108 mill pour retourner Téteule; 
tout le reste se fait à coups de herse et de rou- 
leau dans le mois de mar9 jusqu'à ce que la 
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surface soit parfaitement ameublie; quinxe 
jours où trois semaines avant les semailles , 
on répand cinq cents tourteaux de colza ou 
d'œillette en poudre par rasiére de 42 ares 
92 centiares ; on croit que, s'ils étaient mis 
de suite sur le Un, ils le brûleraient. Plusieurs 
cultivateurs de cet arrondissement assurent 
qu'après des pommes de terre le lin a plus de 
longueur et de finesse, 

A Flines, pays sablonneux renommé pour 
cette culture, le lin est mis sur un chaume de 
blé, de trèfle, sur une avoine ou sur du 
èhanvre; on dccbaume, on herse, puis on 
donne un labour de 81 à 108 mill.; en novem- 
bre, on charrie, par rasiére de 47 ares 22 cen- 
tiares, 20 voitures de fumier consommé pesant 
chacune 1 ,500 kiL et Ton enterre Tengi^is par 
un labour de 217 mill. Au mois de mars, on 
répand 800 kilog. de tourteaux, moitié de 
colza et moitié de camomille, quatre jours 
avant de semer, et l'on herse à différentes re- 
prises jusqu'à ce que la terre soit bien unie : 
on dit communémenf, ici, qu'il faut herser le 
champ de lin jusqu'à ce que le clou du cheval 
marque sur le sol ; les hersages doivent tou- 
jours avoir lieu par un temps sec; il est aussi 
d'expérience que^ si la terre est trop meuble, 
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les insecfes rongent le lin à sa levée, et Von 
s'expose à n'avoir qu'une mauvaise récolte. 

Les semailles de lin de mars ont lieu^ en 
général^ vers la fin de ce mois, ce qui lui a fait 
donner son nom ; la graine, renouvelée tous 
les deux ans, est tirée de Riga. 

Dans l'arrondissement de Dunkerque, on 
sème un hectolitre par mesure de 44 ares 
4 centiares. 

M. Weymel, à la Chapelle-les- Armentiéres, 
répand 3 hectol. 3/4 par bonnier de 1 hectare 
41 ares 87 centiares. 

Dans l'arroncnssement de Douay, on répand 
tantôt 1 hectol. par rasière de 48 ares, tantôt 
90 litres par rasière de 42 ares 92 centiares. 

A Coutiches, on met 1 25 litres par rasière 
de 47 ares. 

A Flines, enfin, on emploie 175 litres par 
rasière de 47 ares 22 centiares. 

Plusieurs cultivateurs enterrent la graine 
par un hersage très-léger donne quelquefois 
en croix, et roulent deux ou trois jours après, 
si le temps le permet. M. Cappon, à Vieux- 
Berquin, enterre le lin à la houe; à Flines, on 
recouvre la semence avec une herse à dents 
très-serrées; ce sont des hommes qui traînent 
l'instrument; le lendemain,. s'il fait beau, si 



la terre a blanchi et s'est bien ressuyée, on 
donne un tour de rouleau. Dans le canton 
d'Armentiéres, aussitôt que le lin a atteint 
27 milL de hauteur, on lui donne un premier 
sarclage. Pour cette opération^ des enfants ou 
des jeunes filles, placés de front sur une 
ligne, s'avancent à genoux, les pieds garnis 
de chaussettes en toile; ils arrachent à la main 
les mauvaises herbes, les laissent sur terre 
quand il fait sec, parce que le soleil les a bien- 
tôt desséchées; sinon, quand il fait humide, 
ils les déposent au fur et à mesure par petits 
tas, et, le soir, une personne munie d'une 
manne vient les enlever du champ : un contre-* 
maître surveille ce sarclage ainsi que celui qui 
suit assez sbûvent. 

On récolte, en général, quand la tige et la 
capsule commencent à jaunir; maison n'at- 
tend pas que le lin soit tout à fait mûr, car 
alors la filasse serait de médiocre qualité, et 
la graine, bien que meilleure, comme semence, 
ne compenserait pas la perte qu'on éprouve- 
rait dans le produit principal. Le lin s'arrache 
à la main : dés que l'ouvrier en a une forte 
poignée dans chaque main , il les dépose en 
croix Tune sur l'autre sur le sol et poursuit 
son travail. On laisse le lin en javelles pendant 
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vingt-quatre heures et on le met ensuite en 
chaineSy c'est à*dire que les têtes sont appuyées 
l'une contre l'autre, le pied étant écarté de 
manière à laisser un vide dans le milieu sur 
toute la ligne. Lorsque la graine est assez 
sèche pour qu'on puisse facilement la détacher 
avec l'instrument appelé masse ^ on lie le lin 
en bottes très-serrées contenant environ huit 
fortes poignées, et l'on dresse ces bottes en 
monts sur trois rangs : cette opération^ gé- 
néralement usitée dans l'arrondissement de 
Lille, n'a lieu, dans les autres localités, que 
lorsque l'on craint le mauvais temps. Si la 
récolte n'est pas vendue à Tavance, on rentre 
le lin a la ferme quelques jours après qu'il est 
resté en monts ; on commence alors par délier 
les bottes pour les exposer au soleil pendant 
une couple d'heures, on détache ensuite la 
graine avec la masse , puis on lie le lin par 
bottes de 10 kilogrammes et on le porte au 
routoir. Pour le rouissage, les uns préfèrent 
les eaux dormantes; les autres, au contraire^ 
veulent une eau courante ; sur les bords de 
la Lys où l'on fait rouir une quantité consi- 
dérable de lin, on aime que l'eau coule très- 
lentement. Dans le ^ays au bois ( arrondisse- 
ment de Dunkerque ) et dans plusicwt eau- 
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tons d'Hazebrouck, on emploie de préférence, 
pour le rouissage, Teau qui a déjà servi plu- 
sieurs fois à cet usage, et Ton trouve que plus 
elle est chargée, plus la filasse acquiert de 
poids et de douceur au toucher. En général^ 
la plupart des cultivateurs vendent leur lia 
sur pied, et, partant, n'ont point à s'occuper 
des embarras du rouissage : les frais d'arra- 
chage et de dessiccation sont tantôt au compte 
de l'acheteur, tantôt au compte du fermier, 
La durée du rouissage varie suivant l'état de 
l'atmosphère et la qualité du lin. Si la récohe 
a reçu de l'eau pendant qu'elle était en chaînes 
ou en javelles , ce qui la fait noircir , il ne 
faut souvent que trois ou quatre jours pour 
que le lin soit roui ; dans le cas contraire , 
il faut souvent quinze ou vingt jours : on sait 
qu'une température à la fois chaude et hu- 
mide accélère beaucoup le rouissage. Le petit 
nombre de cultivateurs qui, faute d'eau , font 
rouir leurjiu à la rosée se bornent à le laisser 
sur le sol et à le retourner le matin , tous les 
trois ou quatre jours ou même tous les jours, 
s'il pleut. On reconnaît que le lin est suffi- 
samment roui quand 1 écorce se détache aisé- 
ment en plaçant le brin en travers sur le doigt ; 
il faut alors le retirer de l'eau le plus promp- 



tement possible^ car la fermentation altérerait 
ses qualités ; on le fait sécher indifféremment 
sur une pâture ou sur une terre à labour, en 
le dressant par petits paquets dont on écarte 
le pied. Far un beau temps , il suffit souvent 
de trois ou quatre jours pour sécher la ré- 
colte. 

Le rendement du lin de mars varie beau- 
coup f suivant que l'année a été plus ou moins 
favorable. 

Dans l'arrondissement de Dunkerque , on 
estime qu'un bon liii doit rapporter deux cent 
cinquante bottes de 1 kilog. 1/2 par mesure de 
44 ares 4 centiares. M. de Powers, après 
avoine, obtient deux cent quatre-vingts bottés; 
M. Cappon, à Vieux-Berquin, dans l'arrondis- 
sement d'Hazebrouck, récolte cent vingt-cinq 
bottes par mesure de 37 ares. 

Dans l'arrondissement de Lille, on obtient 
600 kilog. de filasse et 12 hectol. de graines 
par bonnier (1 hectare 41 ares 87 centiares). 
Dans celui de Douay, on récolte depuis 1 50 
jusqu'à 200 bottes de 1 kilogramme 1/2, et 
2 hectol. de graines par rasiére de 42 ares 
92 cent. A Flines , sur une rasiére de 47 ares 
22 cent.^ on obtient jusqu'à 800 kilog. de 
filasse et 4 hectol. de graines. 
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Lin de mai. — Cette variété lire son iioin du 
mois pendant lequel on la sème; sa culture 
et sa récolte sont les mêmes ({uc celles du lin 
de mars, avec cette différence, cependant, 
qu'on sème un peu plus dru ; ainsi, là où Ton 
met un hectolitre de semence à la rasiére pour 
le lin de mars, on répand 125 litres pour celui 
de mai. En général, on ne lui donne qu'un 
seul sarclage; sa réussite est plus chanceuse 
que celle du lin de mars. Le lin est générale- 
ment regardé comme une récolte moins épui- 
sante que les céréales et que les pommes de 
terre; quant à son retour sur la même pièce, 
les uns pensent qu'il ne doit revenir que tous 
les huit ou dix ans ; les autres, tous les sept ou 
huit ans; plusieurs, tous les cinq ou six ans; 
quelques uns veulent encore que le lin de mai 
puisse revenir tous les sept ou huit ans, tandis 
qu'ils n'admettent le retour du lin de mars 
qu'après un intervalle de douze ou quinze ans. 
La culture du lin , autrefois répandue dans 
tous les arrondissements du Nord, formait une 
des principales richesses du département, et 
était d'une grande ressource comme plante 
intercalaire dans les assolements. Les charges 
énormes que l'importation des fds anglais fait 
peser depuis plusieurs années sur cette bran- 

15 
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che importante de l'agriculture ont cousidé- 
rablement restreint l'étendue des terres qu'on 
lui consacrait d'habitude. Depuis trois ans, le 
département du Nord réclame auprès des 
Chambres une modification dans le tarif des 
droits d'entrée sur les fils étrangers, modifi- 
cation sans laquelle la culture du lin dispa- 
raîtra infailliblement des rotations. Cet état 
de choses si fâcheux ne saurait durer plus 
longtemps sans compromettre gravement 
l'existence d'un grand nombre de petits cultir 
vateurs; il mérite l'attention sérieuse du gou- 
vernement. 

Lin de fin. 

Le lin de lin se sème ordinairement après 
une avoine ou un chanvre à Saint-Amand, 
eanton renommé pour cette culture. On ne 
donne qu'un seul labour de 81 millim. avant 
l'hiver; au premier printemps, on se contente 
quelquefois de herser et de ploutrer, mais le 
plus souvent on laboure avec le louchet, à 
162 millim. de profondeur, dés que la terre 
est suilisamment ressuyée. Dn répand alors 
1,000 tourteaux de colza au bonnier (1 hect. 
42 ares), ou bien 160 hectolitres de boues de 
ville, sur lesquelles on fait passer la herse 
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quelques jours après, c'est- à-dire du 15 au 
30 mars; on répand la semence dans la pro- 
portion de 6 ou 7 hectolitres par bonnier, et 
l'on recouvre la graine par un léger hersage. 
Pour le lin de fin, on n'emploie jamais comme 
«emence que le lin de mai semé de tonne, c'est- 
à-dire celui qui provient immédiatement de la 
graine nouvelle de Riga, inécolt^e dans la pre- 
mière année de l'importation; on sarcle lors- 
que les plantes ont 27 millim» de hauteur. 
Aussitôt après le saïc lage, on plunte à i mètre 
de distance^ dans le senvS de la longueur, des 
piqaets ou petites fourches <m bois destinées ii 
recevoir les maîtresses branches appelées 
mousquets^ et sur celles-ci on pose en travers 
les menues branches ou croisures à 487 mili. 
l«e unes des auti^s ; toutes les branches conseil 
vent leurs rameaux. Les piquets s'élèvent À 
84 iniliim« au-dessus du %o\; plus iis sont près 
ifc t«rre, mieux cela vaut; mais les fouixhes ne 
doivent jamais reposer sur le sol ; elles sont là 
pour soutenir le lin, qui, sans cet appui, ver- 
serait infailliblement par les pluies, ou même 
par les fortes rosées , dans une terre aussi en^ 
graissée. Lorsque le lin commence à bien jau* 
nir , on Tarradie à la main entre les bi^aa- 
chages; si le temps est beau, on retend pur 



petites poignées sur ces mêmes branchages 
pendant vingt-quatre heures, après quoi on le 
met en tourelles. Cette opération consiste à 
placer circulairement au-dessus des croisures 
de petits piquets sur lesquels on appuie les 
poignées de lin sans les lier. Si le tem ps est 
mauvais, on lie les tourelles avec deux ou trois 
liens d'osier; le lin sèche dans cette position. 
Lorsque la dessiccation est suffisamment avan- 
cée , on lie par le pied la récolte en gerbes 
de 7 kilog. 1/2 environ, et on la transporte 
dans des bâtiments où elle est d'abord placée 
debout; de temps en temps on l'expose au so- 
leil sans délier les gerbes. Quand la dessicca- 
tion est complète , on musse la graine, et les 
petits cultivateurs profitent de ce moment 
pour vendre ; en grande culture , on vend 
ordinairement la récolte sur pied. 

A Hasnon, le lin de fin est ordinairement 
semé sur un blé de trèfle; cette place, dans la 
rotation, passe pour la meilleure.On déchaume, 
on herse, et Ton donne un labour de 1 35 mill. 
avant l'hiver ; on met quarante voitures de 
fumier, pesant chacune 1,750 kil., que Ton 
enterre à la charrue ; au printemps , on la- 
boure au louchet à 217 mill. de profondeur, 
on ride , on sème 8 hectolitres de lin de tonne 



par bonnier (1 hect. 42 ares), et I*on enterre 
la semence par un double hersage , dont le 
dernier s'effectue à bras d'homme; si le ter- 
rain est encore un peu motteux, après que la 
graine est semée, on rucquey c'est-à-dire on 
brise ces petites mottes avec un instrument 
destiné à cet effet. 

Il y a trente ans , une récolte de lin de fin 
bien réussi rapportait plus que la valeur du 
fonds: on en obtenait jusqu'à 5,000 fr. par 
hectare; aujourd'hui, elle ne rend plus que 
3,000 fr, ; les frais s'élèvent à 1 .200 fr. Le lin 
de fin, dans les terres douces et les bons sables, 
peut revenir tous les quinze ou vingt ans; dans 
les terres fortes, son retour ne doit avoir lieu 
qu'après un intervalle de quarante ans, c'est 
pourquoi les gens du pays disent proverbiale- 
ment que celui qui a semé du lin de fin dans 
une teire forte ne doit plus en revoir une 
seconde fois sur la même pièce. 

Chans^re. 

Le chanvre tient souvent lieu de la jachère 
dans le département du Nord; on le place 
après du blé ou de l'avoine pour nettoyer la 
terre, quelquefois aussi on le sème sur un 
trèfle rompu. Partout on réserve, pour cette 
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r^Ue^ les terrains bas, les sols tourbeux et les 
bonnes terres légères , riches en humus : les 
années chaudes et humides lui sont très-favo- 
rables. La culture du champ varie suivant 
les localités. 

A Watten , après un blé ou une avoine , la 
terre reçoit deux labours : le premier en dé- 
cembre ou janvier , et de toute la profondeur 
d'un fer de louchet (325 ou 352 mill.); le se- 
cond se donne en avril à 162 millim.; on 
met, par mesure de 44 ares, trois bacota de 
fumier de vache, pesant 12,000 kil. , et on 
laisse reposer la terre pendant huit ou quinze 
jours; on passe ensuite la herse et le rouleau 
avant de semer. 

Dans le canton de M archiennes , on donne 
deux labours avant l'hiver : le premier de 
54 millim. pour déchaumer, le second de 
135mill.;ausortirderhiveryOndonned'abord 
deux labours de 81 mill. , puis un troisième 
de 162 mill., entremêlés, chacun, de plusieurs 
hersages , et Ton ploutre le terrain quinze 
jours ou trois semaines avant de semer; on 
charrie, par hectare, quarante voitures de fu- 
mier bien consommé que l'on enterre par un 
quatrième labour : des hersages et des lou- 
lages précèdent la scmaille. 
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A Fîmes, après le déchaumage, on herse 
et Ton donne un labour de 162 à 189 mill.; 
après l'hiver, on herse, on donne un labour 
de 217 mill. suivi d'un hersage, on applique, 
par rasiérede 47 ares, vingt-cinq voitures de 
fumier pesant chacune 1,500 kilog. , on en- 
terre l'engrais par un labour de 162 mill., on 
herse , on répand ensuite 75 hectolitres de 
courte-graisse, et, avant de semer, on donne 
un dernier labour de 108 mill. 

Enfin, à Saint-Amand, après blé ou avoine, 
on déchaume et on laboure à 108 mill., pour 
passer l'hiver. Au printemps , on herse , on 
conduit par bonnier (120 ares 72 cenliares) 
cinquante voitures de fumier le plus con- 
sommé possible , ou bien quinze à seize voi- 
tures de boues de ville; on enterre le tout par 
un labour de 81 millim. suivi d'un hersage 
avant de semer. 

L'époque la plus ordinaire des semailles est 
depuis la fin d'avril jusqu'à la fin de mai. 

A Watten, on répand uxi hectolitre par 
mesure de 44 ares, et on l'enterre à la herse 
dans les champs ; mais, sur les bords tour- 
beux de TAa, on l'enfouit en piochant le sol h 
la houe : cette opération a pour but de sou- 
lever la terre et de détruire les mauvaises lier- 



hrs cjui y poussent aver une grande énergie. 
Dans le canton de Marchiennes, on met un 
hectolitre par hectare sur lahour frais, et Ton 
enfouit la semence par un hersage croisé. 

A Flines , ou ne répand que 60 litres de 
semence par mesure de 47 ares ^ et on l'en-» 
terre par un double hersage suivi quelquefois 
d'un tour de rouleau, s'il fait une grande sé- 
cheresse; mais cette opération est regardée 
comme un mauvais présage, car, ici, on pré- 
fère que le terrain soit molteux : on n'emploie 
jamais que la semence de la dernière récolte. 
A Saint-Amand , les semailles ont lieu au 
commencemen t de j ui n ; on répand 260 litres par 
bon nier, et l'on enterre la semence à la herse. 
Partout, jusqu'à la levée du chanvre, on 
fait garder la pièce par un enfant souvent 
armé d'une crécelle, afin de préserver la ré- 
colte des dégâts des oiseaux. Là se bornent 
tous les soins à donner au chanvre pendant sa 
végétation. Quand les pieds mâles , appelés 
improprement femelles dans toutes les locali- 
tés , ont jeté leur poussière fécondante , on 
les arrache à la main ; les pieds femelles sont 
récoltés lorsque les graines inférieures sont 
mûres et que les feuilles commencent à jau- 
nir , ce qui arrive dans le mois de septembre. 



L'expérience a prouvé que, si on laisse le chan* 
vremâle sur pied après rémission du pollen, les 
plantes se dessèchent et perdent leur qualité. 
La récolte arrachée, quelques-uns la laissent 
pendant vingt-quatre ou quarante-huit heu- 
res en javelles jusqu'à ce que les feuilles 
soient tombées , ils la lient ensuite par petites 
bottes prés des têtes et la dressent sur le sol en 
TécarCant du pied, pour que les graines achè- 
vent de mûrir; les bottes sont recouvertes 
d'un chapeau formé avec les débris de tiges 
qu'on a ramassés avec le râteau, elles restent 
trois ou quatre semaines dans cette position. 
D'autres, après avoir lié les bottes de chanvre 
au pied et à la tête en serrant celle-ci le plus 
fortement possible, font des monts composés, 
pendant la première quinzaine, de dix à douze 
bottes , et, pendant la seconde quinzaine, de 
vingt bottes placées en cercle et recouvertes 
d'un chapeau. Lorsque la dessiccation est com- 
plète, on bat les têtes au fléau, pour en extraire 
la graine, puis on soumet le chanvre au rouis- 
sage. En général, on vend la récolte sur pied, 
le battage de la graine est aux frais de Ta- 
cheteur : les petits ménagers de Flines livrent 
leur chanvre peu de temps après l'avoir ré- 
colté; mais ils conservent la graine chez eux, 
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jusqu'à ce que le prix de la livraison leur ait 
ëté payé; on leur impose , comme obliga- 
tion dans les marchés, de conduire le chanvre 
jusqu'à l'endroit où le rouissage doit s'effec- 
tuer. Celte opération, qui peut avoir lieu de 
deux manières, de même que pour le lin, se 
fait presque toujours dans l'eau; sa durée, 
variable suivant la température, peut être de 
quinze jours à six semaines ; elle s'exécute en 
octobre, novembre, et quelquefois même jus- 
qu'en décenîbre. Dés cjue le chanvre a roui 
suffisamment , on le retire de l'eau , on le 
dresse sur le sol pour le faire sécher; une fois 
sec, on le rentre pour le vendre brut ou le 
travailler pendant l'hiver. A Wandignies, le 
chanvre mâle est broyé, les pieds femelles 
sont écorcés à la main. 

Le rendement du chanvre n'est pas le même 
partout. 

A Waften , on récolte 780 kilogrammes de 
filasse et 6 à 8 hectolitres de graines; à Wan- 
dignies, on obtient 15 à 20 boites de filasse 
pesant chacune 13 kilogrammes et 15 à 20 
hectolitres de graines; à Fiines , le chanvre 
bien réussi donne 200 kilogrammes de filasse 
par 1/2 hectare; à Saint-Amand, un bonnier 
de chanvre rapporte 800 fr. dans les bonnes 



années. Dans ce canton , on cultive une va- 
riété particulière de chanvre connue sous le 
nom de chambre de Russie: sa tige, plusgrosse, 
s'élève plus haut que l'autre variété , mais 
elle rend moins de graines , et sa filasse est 
plus grossière ; on la sème le 1 5 de mai ; il faut 
renouveler sa semence chaque année , sana 
quoi elle dégénère. 

Suivant les uns, le chanvre fumé peut re- 
venir tous les ans ; suivant les autres, tous les 
deux, trois ou quatre ans. 



DU HOUBLON. 

Tous les sols ne sont pas également propres 
à la culture du houblon : on distingue, à cet 
égard, dans le département du Nord, quatre 
sortes de terrains, savoir : les pâtures défri- 
chées, les terresargilo-sablonneusesprofondes, 
les terres légères chargées d'humus, et les 
terres fortes dont l'argile se trouve près de la 
surface. 

Les pâtures défrichées sont regardées géné- 
ralement comme les meilleurs sols pour la 
production du houblon : cette plante y donnç 
de fortes tiges et des fleurs abondantes. 



M. Revel, propriétaire-cultivateur à Steen- 
woorde , retourne la couche de gazon , tantôt 
avec le louchet, tantôt à Taide de deux char- 
rues qui se suivent ; la première renverse la 
couche de gazon» la seconde la recouvre par 
un labour très-profond. M. Villette, à Pra-** 
delle^ donne trois labours : le premier ne fait 
qu écroûter la pâture; le second pénètre à 
135 ou 162 mill.; le troisième labour défonce 
le sol à 379 raill. et place la couche de gazon 
entre deux terres, de manière que les racines 
puissent y puiser aux différentes époques de 
leur végétation. 

Les terres argilo-sablonneuses, bien qu'in- 
férieures aux pâtures défrichées, sont encore 
excellentes pour le houblon, pourvu qu'on 
leur applique une forle dose d'engrais. On a 
remarqué que, dans ce terrain, la fleur du 
houblon est riche en volume et en qualité ; le 
point essentiel est de tenir la terre meuble au 
moyen de labours profonds et d'une forte fu- 
mure : la charrue ou le louchet doit pénétrer 
de 271 à 379 mill. 

Les terres légères, qui contiennent un excès 
d'humus, produisent des tiges très-fortes et 
des feuilles extrêmement développées; mais 
les fleurs ne se montrent qu'à l'extrémité des 
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rameaux, elles sont pi*e8que toujours petites, 
peu serrées et d'une raédiocre qualité. 

Enfin le sol de quatrième classe ne convient 
au houblon qu'autant qu'on l'a préparé long- 
temps à l'avance pour cette culture. Là où 
l'argile se trouve près de la surface du sol, 
c'est-à-dire à 108 ou 135 mill., on commence 
par appliquer une fumure ordinaire avec du 
fumier de cheval, et l'on donne un labour su- 
perficiel pour ne pas ramener la terre com- 
pacte ; on herse, on fume une seconde fois, et 
l'on défonce ensuite, aussi profondément que 
possible, avec la charrue ou, mieux, avec le 
louchet; peu importe alors que l'argile soit 
ramenée à la surface. 

Les labours et les engrais doivent être don- 
nés du mois d'octobre au mois de décembre, 
afin que la fumure soit bien décomposée et 
que la terre ait le temps de se rasseoir. Au 
moment de la plantation, on herse de manière 
à n'avoir que 54 ou 81 mill. de terre meuble, 
et Ton passe le rouleau. 

La plantation du houblon peut avoir lieu à 
deux époques : dans le courant d'octobre ou 
dans le mois d'avril; celle du printemps est 
généralement préférée, parce que le plantis 



238 

d'hiver est exposé à souffrir des gelées ou des 
pluies trop abondantes. 

Le choix du plant est de la plus haute im- 
portance pour le succès d'une houblonnière. 

D'après M. Villelte, il faut, autant que pos- 
sible, prendre son plant dans une houblon- 
nière de trois ans, dite bru/djare, lorsque la 
végétation est parvenue à son plus haut point; 
les racines doivent être abondamment fournies 
de chevelu. 

D'après M. Rével, un bon plant doit avoir 
trois nœuds, la pelure extérieure d'un jaune 
d'oere et Tintcrieiir blanc ; ce dernier carac- 
tère se vérifie en enlevant une tranche au pied 
du plant. Les plants qui ont l'extérieur brun 
ou verdâtre, piqueté de noir, portent les symp- 
tômes dix chancre ; ceux qui sont chancreux 
ont l'intérieur d'un jaune brun ou tacheté : 
les uns et les autres doivent être rejetés. Le 
plant doit, en outre, ne pas être trop gros; les 
pieds qui ont ce défaut sont sujf^ts à être creul 
à l'intérieur; par le même motif, il faut éviter 
d'employer les plants provenant d'une pâture 
nouvellement défrichée , ou d'une terre trop 
fortement engraissée; le pUnt pris d'une 
jeune houblonnière est généralement moins 
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exposé aux chancres : c'est celui qu'on préfère 
ordinairement. 

Le choix du plant ainsi fixé, on procède à 
la plantation, qui a lieu du 15 au 30 avril. 

Le houblon se plante en lignes, et l'on se 
sert du cordeau, afin de les tracer bien régu- 
lières. Si la pièce forme un parallélogramme, 
on commence par planter la première ligne à 
une demi-distance, c'est-à-dire à 975 niill.de 
la séparation du terrain ; puis on marque les 
routes de 2 mètr. en 2 mèti\ La première ligne 
ainsi plantée et espacée, on place les plants 
de la seconde, de manière qu'ils correspon- 
dent avec le milieu de Tintervalle laissé entre 
chaque pied de la première ligne, et ainsi de 
suite , toujours à la distance de 2 mètres. 
Pour que l'alignement soit régulier, il faut 
que les plants de la troisième ligne corres- 
pondent avec ceux de la première, ceux de la 
quafrième avec ceux de la seconde, etc., de 

telle sorté^ qu'en examinant la houblonniére 

i 

on rencontre partout des lignes droites paral- 
lèles et obliques, ce qui lui donne la forme 
d'un damier. Cette distribution a pour but 
de laisser , en tous sens , un passage aux 
rayons du soleil, dont l'action exerce une 
g.rande influence sur l'arôme du houblon. 
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Si la pièce est de forme irrégulière, on y 
trace le plus grand parallélogramme possible, 
qu'on plante comme il vient d'être dit; les 
coins vides se remplissent par des lignes plus 
courtes, entre et parmi lesquelles on a soin 
d'observer les distances indiquées. 

Pour planter le houblon, on tend un cor- 
deau , et^ après avoir indiqué les distances à 
garder, on forme avec le louchet un trou de 
162 à 189 mill. de profondeur sur 271 mill. 
de largeur, dans lequel on place, sur une 
ligne droite, trois à quatre racines à 54 ou 
81 mill. de distance les unes des autres ; on 
les recouvre de manière que l'extrémité supé- 
rieure se trouve à peu près à fleur du sol; on 
tasse assez fortement la terre à l'entour des 
pieds pour que la racine soit solidement en- 
gagée, et on jette sur le tout une pelletée de 
terre meuble, afin d'empêcher le sol de se 
crevasser. 

Quelques jours après la plantation , si le 
temps est sec, on arrose avec de l'eau de fu- 
mier mélangée avec de l'urine de vache, ou 
avec une légère dissolution de tourteaux de 
colza, et l'on répand un peu de terre sur les 
plantes immédiatement après avoir arrosé. Les 
premières pousses du houblon venant à pa- 



raitre^ on plante à chaque pied une petite 
perche de 2 m. 599 mill. à 3 m. 248 niill. de 
hauteur et grosse à proportion; on y attache 
successivement toutes les pousses que les 
plantes émettent, sans avoir égard à leur vi- 
gueur ; ces tiges sont conduites en spirale au- 
tour de la perche en suivant le cours du so- 
leil , c'est-à-dire de gauche à droite; on les 
attache I à mesure qu'elles s'élèvent, avec du 
jonc ou de la paille mouillée. 

Dans la première quinzaine de juin, on 
forme de petites buttes de terre autour des 
liges; ces buttes ne doivent pas excéder 1 08 ou 
135 mill. de hauteur pour le houblon de 
première année; si on les faisait trop élevées, 
le jeune plant, rencontrant cette masse de 
terre meuble, y jetterait ses racines au lieu 
de les enfoncer profondément en terre, ce qui 
serait très-facheux : en effet, on obtiendrait 
une belle houblonniére de première année, 
dont le produit est éventuel et de peu de va- 
leur, mais à la seconde année, les racines ne 
tiendraient presque plus en terre, et la plan- 
tation se trouverait trés-compromise. 

Si le houblon de première année porte 
fruit, on en fait la cueillette debout, sans 
renverser les perches, et surtout en ayant 

16 
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$oiu de ne pas couper }e8 tiges, parce que k 
perte de la sève arrêterait la croissance des ra- 
cines. Ces tiges, du reste, sécheront au mois 
de novembre ; on pourra alors les couper sans 
inconvénient au rez de la butte de terre; on 
enlèvera les perches, et on couvrira ies pieds 
du houblon avec une forte motte de terre, 
pour les préserver des gelées et de Thumidité* 

Quelques cultivateurs, l'année même de la 
plantation de la houblonniére, lorsque le sol 
est suffisamment riche et afin de se dédomma- 
ger du faible produit de la première récolte, 
plantent , entre les lignes ou entre les buttes 
de terre, des pommes de terre, des haricots, 
et quelquefois aussi des betteraves et des na- 
vets; on redouble alors de soins pour extirper 
les mauvaises herbes : cette récolte addition- 
nelle est presque toujours exigée des houblon- 
nîèresqui comptent plus d'une année de plan- 
tation. 

Les travaux de la seconde année commen- 
cent vers le 1 5 avril : on démottelle les hou- 
blons , c'est-à-dire on renverse les mottes de 
manière que le terrain se trouve presque en sur- 
face plane, et l'on taille les tiges et les racines 
venues dans la motte, en les coupant rez terre 
avec un couteau fabriqué ordinairement avec 
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k pointe d'une vieille faux ; puis ou les re- 
couvre aussitôt d'un peu de terre fine , pour 
les garantir contre Tardeur du soleil ou contre 
les grandes pluies. La taille s'exécute en te- 
nant les tiges d'une main et en appuyant lé- 
^èremenl dessus. Le houblon de troisiéaie 
année se taille comme celui de la seconde an- 
née, avec celte différence I cependant» qu'on 
ne peut le couper qu'à 27 mill. au moins 
au--dess<u6 de la première taille» Quant <iu hou- 
iAoa 4e la quatrième année et des années sui- 
vanteSt ce sont toujours les mimes opérations, 
mù^ on ne peut guère préciser combien il 
faut lui laisser de pied : l'examen du houblon 
démottelé est le seul guide à suivre dans ce 
lUis» & on trouve que le plant de houblon tient 
fortement en terre, que ses tiges sont saines 
et qu'elles n'ont pas jeté de trop Sortes raoines 
dans la motte, on peut tailler bas sans aucun 
inconvénient* Au contraire, si le houblon 
tient peu en terre ou si ses tiges semblent de- 
venir chancreusesi il faut lui laisser au moins 
54 mill. de tige saime; s'il a jeté de fortes 
r^nes dans la motte, il est essentiel de ne pas 
4sn4oi»mager ces racines ^ et de ne cou^^r 
les tiges qu'à 27 milU au-ésssus d'^es; ^s 



dernier signe indique sourent une rieillo hou- 
blonnière qui s'en va. 

Il est des cultivateurs qui fument immédia- 
tement après la taille du houblon; mais cette 
méthode est blâmée par plusieurs planteurs 
renommés^ et, entre autres, par M. Revel, 
qui pense que, toutes les fois qu'on fume avec 
du fumier d'étable, on expose les jeunes pous- 
ses du houblon à être attaquées par les puce- 
rons , ces animaux se retirant de préférence 
sous le fumier qui n'est pas complètement 
décomposé. M. Villette, de Pradelle , re- 
commande les cendres comme un excellent 
préservatif contre ces insectes ; il en met en- 
viron deux poignées à chaque plant. De tous 
les tourteaux qu'on peut employer , ceux de 
lin et de colza sont les meilleurs ; on les dé- 
pose au pied de la plante dans la proportion 
d'un demi'kilogramme , et on les recouvre 
aussitôt de terre , pour les empêcher de se 
dessécher : on croit que les tourteaux de ca- 
momille rendent les houblons chancreux. 

Le moment favorable pour placer les gran- 
des perches de 8 m. 121 mill. à 9 m. 745 mil. 
de hauteur est celui où les tiges se montrent 
à 108 ou 135 mill. hors de terre; on 
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forme les trous destinés à les recevoir^ avec un 
pieu fait exprés/ généralement en bois de 
frêne, armé d'un fer pointu et dont la partie 
supérieure représente deux branches. Il faut, 
àutaint que possible, placer les perches du côté 
du plant le plus exposé aux vents violents, qui, 
dans ce département, soufflent de l'ouest et du 
nord, afin qiJie, si un coup de vent vient à 
i^ompre quelques perches , celles-ci tombent 
vétt Fest ou le midi : de cette manière , les 

« 

tî^ se replieront sur elles-méme«, tandis 
qu'en sens inverse les perches entraîne- 
raient les houblons dans leur chute et les ar- 
hacheraient de terre. 

'Lorsque les tiges ont atteint assez de hau« 
téur pour être attachées, on en choisit un 
éërtain nombre pour garnir chaque perche : 
de leur choix dépend souvent le sort de la 
houblonfaière. 

* On réserve quatre tiges à peu prés de même 
longueur, sans tenir compte de celles qui 
pourraient être plus élevées; il faut seulement 
qu'elles aient la tête rouge, et qu'elles ne 
présentent aucune pousse latérale à leurs 
nœuds; ces dernières doivent être rejetées 
comme vicieuses. Dès que l'on est fixé sur le 
choix des tiges, on les attache à chaque per- 



rougit ; on arrache aq^ite tpu(^ lef «uItm 
tige» , tant bonqçs qu^ maavaUf^ » * Vfixmj^, 

tioa 4e deui^ pu trois aulp^ 4^ p^i» fi^ifiui». 

qu'on garde pendant quelque («mps , afin de 
pouvoir remplacer 1^ tige# U4es à Upei^^^ 
dau9 U ca$ où çUe$ Tiendraient à périr, 

A partir du momwt pu Tjpn aUacbd le hou>r 
blon jusqu'au moment de U récolte^ U fout^ 
donner à la plantation les soins Ie$. plus asai^ 
du9 f tous 1^ deux jours on visite la boubloiQh^ 
nîére , afip de voir si aucune tige ne s'entr?!^ 
lace ; on dégage le» têtes qui avaient prise», §t 
Ton rattache le houblon s*il vient .à changliF 
de direction, Aussitôt que les plante» »<>nt 

parvenues à 975 miU^ ou 1 m^ 624 n^iU^; 
de hauteur I »w le» perches, nu arraobçlGïK^ 
tjiçça e}^édante»ain»iqueiçelle» qui pqt poussé 

depuis qu'on a lié le houblon. On met en»lWt(t 
deux ou trpi» pelletée» de fumî^ l^ieo fait ^^ 

pied de chaque plant» on laboure avec le Ipi^ 
cbet^ çt, pour rendre le »pl içeftble, on éléyp 
des buttes d'un pied de hauteur en leur dpn^ 
nant» ver» le milieu, la forme d'un entonnoir; 
cette disposition particulière de» mottes a pWF 
but de concentrer, au pied de la plante , les 
engrais qu'on y dépose. ' 



La terre reçoit une noureUe fiiçon éans les 
fffemieps jotiFS de jaiUet ; on bèehe l'intervalle 
deê «otles , l'on remonte ces dernières tussi 
hiutt que possible en leur conservant toujours 
la forme d'entoqnoir, et Ton y verse de là 
eonrlengraisse on une dissolution de tQur-» 
ieaua de colza , qu'on recouvre d'un peu de 
terre ; cet|& Aimifire réveille la vigueur de la 
plante, et lui donne la force d'émettre de nom** 
bnsuaes tiges florales. 

L'élagage du houblon consiste à couper, ap 
foii et à mesure qu elles croissent , toutes las 
branches latérales que rejettept les tiges just- 
qn-à la hauteur de 1 m. 949 mili. ou 3 m. 
gd9 milL, selon que le houblon se trouve 
plus ou moins élevé sur les perches. 

]^ maturité du .houblon se recoupait cKtà- 
fieiirwieiit à la leiate brune que prend Tex- 
tr^mîté dea cpqe^. 

I^d^asipcation du houblon peut s'effectaçp 
de deux imanièrea , avec. d}x bois ou des bri- 
quettes fabriquées avec du charbon de Frtsnes. 
V ilic feu de bois exige de grandes précautions 
^t la pré^^Qce contifiuelle d'un bomme chargé 
de Valiuienter. On faif d'abord un feu léger 
dont on augmente l'a^ti^ité dès que le houbloin 
eommence à suer ; on ne saurait trop le ibl^cor 
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dans ce moment pour empêcher la fiunëe^de 
colorer le lioiiblon mouillé; nëanmQkis il faiil 
veiller à ee que le feu ne soil pas assex ardent 
pour qu*ou ne puisse tenir la main sur les 
treilles où le houblon est déposé , sans cela on 
risquerait d'enflammer la (orrelle ou d^ ron»* 
sir les fleurs : lorsque la sueur commence à 
9e dissiper, on ralentit le feu jusqu'à ce que 
le houblon soit sec. 

On reconnaît que la dessiccation estaceom*^ 
plie lorsque les queues des fleurs se briëent 
aisément. S'il arrivait que le grand vent chaé- 
sat le feu plus fortement d'un côté qu^ de 
l'autre, il ne faudrait pas, pour cela , i^toOf- 
ner le houblon » mais on jetterait une espèee 
de pont sur la torrelle, au moyen d'une platfr 
che , et y à Taide d'une fourche ou simple- 
ment avec la main / on allégerait lés endroits 
où le feu se fait moins sentir ; pour surchar^ 
ger ceux qui sèchent plus vite. Si l'on retour- 
nait le houblon, les fleurs, encore verles, 
mouilleraient de nouveau , par leur sueur, 
celles qui étaient déjà sèches , et le houblon 
perdrait ainsi sa couleur et son lustre : moins 
on touche au houblon pendant sa torréfacti(^, 
*plus il est blanc et luisant. 

Le feu d« charbon n'exige , pour ainsi dire, 



aucune surveillance ; comme il ne donne pas 
de fumée , oh peut faire un feu toujours égal, 
en ayant soin de ne pas le faire assez vif pour 
rous(sir le houblon. En faisant sécher la ré- 
colte à petil feu , on obtient un houblon de 
première qualité. 

t)éi que le houblon est suffisamment sec, on 
le rétire de là torrelle pour le mettre dans un 
autre local , où on le laisse refroidir pendant 
sept ou huit heures. 

Avant de recharger la torrelle , il importe 
d'en nettoyer l'intérieur, c'est-à-dire de reti- 
rer lé houblon qui se trouve engagé dans le 
(l^èillage. Lorsque le houblon est refroidi, on 
lef place, aussi légèrement que possible , dans 
des sacs, puis on le vide dans un magasin 
nommé spycker. Ce magasin à houblon est un 
local d'où l'air et l'humidité doivent être com- 
plètement bannis. 

Le hôiibloi^ qu*on veut conserver ne doit 
pas être emballé avant le mois de décembre , 
et même alors on conseille de ne procéder à 
cette opération que par un temps très-sec , 
tel qu'une belle gelée. 

Pour emballer le houblon, on commence 
par mettre une petite portion de la récolte 
dans une balle suspendue au-dessus de terre ; 
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un homme y 4escend , piétipç le bp^^çij» i^p 
faisant continuellement le tour de la b^lli^^ g| 
l'entasse le plus fortement po^siblç à noiç^mf 
qu'on Vj v^rse, et ce jusqu'à ce que l^ baUç 
soit entièrement remplie : une ha^^ biefi çqjql* 
ditionnée doit résister à une fpr^ pre^^jp^i 
Une fois le houblon mis en sac ^ op }g 4^ppse 
dans un local sec où l'air extérieur ne puîsjf 
pénétrer : il s'y conserve parfaitement. 

Immédiatement après la récolte flu hpH- 
blon f on a soin de iqettre les perf^hçs ^f^ ias 
et de l^s couvrir de paillassons. On dçni^e guj^ 
mottes y au moyen d'une nouvelle ^ddjt^i^ndiç . 
terre , h forme d'yn paia de sucre , ^fia dç 
préserver les pieds de houl^lop dç (Qutç ^^qoLjlr 
dite. 
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GUUnttb DU TAfiÀC« ' < 

4 

Cette culture est presque entièrj^ment con- 
centrée 49ns l'arrondissement 4e ^Lille et dans 
plusieurs cantoqs d'Hazebrouck : on lui ré- 
serve les meilleurs sols argilo-sablonne^x. 
suivant quelques cultivateurs , les bois défri- 
chés y les vieilles pâtures , les terrains qui 
ont été longtemps sous leau et contiennent 
beaucoup d'humus , sans être acijde3 1 produi'- 



ls^v^f!^ 0t r^marquablas par leur poi4«* L? \^\wi 
prQYenant def teri'p^ f\^^ légère^ esl moin^ 
Ip^rd:^ pais 3oq pdqur ^^t plus fioe, et il 
fpiffpit d'e^cellept^s feuille» pour la fabrioi^f 
tioj[» d^ iQigar€|$, 

4^ t^taq tieiit li^u purtpiit d§ )^ jaçhôrp. 
Après une éteule de blé , on prc^p^rç Ifi terrtl^ 
p|ir ,qM4tr^ ou cipq l9boura : le priemj^F a lieu 
pour le àéchwm^S^} le secop4| de 108 n^iU^i 
8^ dpmt? avant Thiver; 9» printemps, pn 
enduit pfir lK>niiier 80 voitures de fumier , 
pe^aat çl^acu^e 1!|250 l^ilog,, qnq l'on mél^ing^ 
par plp^eur^ Mbouf f , dppt l'un ?a j^squ'l 
3?6 Will. 4$ prQfqi»4euF } je»trf c)»ftq»i§ 1*t 
ijÇjyp on ri4fi , J pft hçrs^ et J'on rpa4^Ue la 
tRffJF?tin , s'il y 9 li^p. 

Pians pprtaines Ipcsili^és , 1^ labpflr qi^i ^ui(, 
l^ d^pbftuflopgfi çst le plu$ profpnd dp tp^$ ,• iji 

adp 27 j è 335 m\\. dç prpfpwdpur. Ou «pplin 

qup le fwmjier pendant l'hiver, çtaq printeflapji 
on dpnnç plq^^ieurs labours de 169à217ipill« 
^ prpfppdeur, epjremêl4^ d^ l^ersages ef 4^ 
r^i)de}age3 : les petfts fpéaogprs e^écuté^t, 
tpmes levirs jci^ltures m louphe^. Les epgrî^iç 
qi|i poq viennent le mîeu^au tabac sont^ outr^; 
1» fumier d'^able que l'oi^ applique bien epii-* 
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somme ^ les' tourteaux dé colza et d'(!eiIIettis,' 
la cîourte-graisse, puis les tourteaux de chanvre 
et de cameline. Dans le canton de Lille^ peà 
dé jours après le premier labour d^avril ; ôh 
arrose le soi avec de la courte-graisse dans 
laquelle on a fait dissoudre des toilfteailx'; 
24 heures après , oh donne à la "pièce nn coup 

• ■ * 

d^ her^e croisé. 

' Le semis a lieu sur pépinière labourée 'ai 
différentes reprises et forteihent fumée; lors-' 
qu'on sème sfiir i>âture défrich'éé, on bêche là' 
pépinière avant l'hiver, et, au mois de miiVsV 
on donne xxn labour peu profond | afiii dé lié 
pas ramener rherbé'à la surface; qiielqués' 
jours avant de senier, ori l'aïT^sè avec dès 
tourtèiaùx de' colza et d'teillétte dissous dàrià 
de la courte-graisse , et Ton y répand aùfer 
d^ tourteaux de camelrne secs, si Ton craint 
ïés vers et le^ insectes. La graine est semée à' 
la volée ; peu de temps après la levée des 
plantes , on les espace à 27 ou 54 mill. Tés 
unes des autres, et l'on a soin de tenir la pé^ 
pinière nette de mauvaises herbes. Lorsque le 
plant est suffisamment fort, on procède à la 
transplantation. Immédiatement avant de repi- 
quer, on herse, on râtelle le terrain, on tracé 
lès lignes au coi^deau et l'on met les plantés 
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dans les trous creusés avec le plantoir , en 
ayant soin de ne pas, courber la racine, ce qui 
rendrait la végétation languissante. Les pieds 
de tabac se trouvent à 50 centimètres en tous 
sens : on repique toujours sur labour frais. 
Cette opération s'exécute depuis le i"juin 
jusqu'à la Saint-Jean. A Merville, le terrain 
est disposé en planches bombées. Dans la pe- 
tite culture, le soir même du repiquage ou 
24 heures après , on arrose le plant avec de 
la courte-graisse. Une chaleur humide ainsi 
qu'une terre bien ameublie et bien amendée 
favorisent particulièrement la reprise du plant. 
Aussitôt que le tabac commence à relever ses 
premières feuilles , on bine ; entre le premier 
et le deuxième binage on répand ordinaii'e- 
ment des tourteaux, et , 1 5 jours ou trois se- 
maines après, on butte. Les plantes ont alors 
8 ou 1 feuilles : les uns buttent séparé- 
ment chaque plante , de manière à Tisoler 
des pieds voisins ; les autres buttent en même 
temps tous les pieds d'une même ligne , en 
sorte qu'ils se trouvent tous renfermés dans 
le même sillon. C'est aussi à cette époque que 
Ton étête le tabac : on coupe avec l'ongle de 
l'index et celui du pouce la tête des pieds les 
plus vigoureux , en ne laissant sur chaque 
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plante que 8 ou 1 feuilles y et , comme \» but 
essentiel est de les obtenir aussi développées 
que possible ^ on retranche^ à trois reprises 
différentes^ pendant le cours de la végétalioU, 
tous les bourgeons qui se montrent aux ais- 
selles des feuilles ainsi qu'à la aommité des 
tiges. Cette opération doit être &ite a^ea le 
plus grand soin ^ sous peine d'éprouVer de 
rudes mécomptes lors de la récolte* 

Le moment de couper le tabac est indiqué 
par la couleur jaune que prennent les feuilles; 
il existe^ à cet égard , deux procédés : les uns 
enlèvent les feuilles une à une » sans arracher 
la tige } la plupart ^ au contraire ^ coupent la 
tige près du collet avec une faucille* Quitte 
que soit celle de ces deux méthodes ^u'on 
Mlopte, dès quon a séparé les feuillos des 
tiges qui les portaient ^ on les enfile en chape- 
lets ]aivec une aiguille et ime ficelle > et tm les 
aiaspend 4ans des séchoirs* Ces feuilles aont 
espacées à 27 mtUk les unes ^% autres d«is 
les chapelets ^ et ceux^ sont écartés entre 
eux de 325 milU On a soin de les abriter du 
vent et de la pluie pendant leur dessiecMion, 
car^ si elles venaient à en àtre atteintes lots- 
if u'elles aont encore verles^ elles de vieodi:aie|it 
noires, ti'és^casiantes et {)erdraieftt aiuM de 
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leur qualité. Elles restetit stispendues eu châ^ 
pelets pendant huit jours ; âpi*ès ce témp^ , 
On lek retourne , de manière qUe ce qui était 
deMUs se trouve dessous. Lorsque le tisibac 
est suffisarntnent sec , on dépend les châpe"^ 
lêts pour eu Faire de petits paquets composée 
dé 8 ou 1 feùilled , et ou les met à Tabri sous 
un toit j eu ayant soin de les préserver de 
l'humidité. Ces paquets sont entourés de 
paille; ils restent ainsi abrités jusqu'au 
premier décembre ^ époque à laquelle on les 
livre à la régie. 

Dans un bon sol et par une culture âôigfiée, 
on obtient par bonnier 400 kîlog. de feuilles 
sèches , y compris celles du bas appelées sa- 
bonnettes ^ qui ont moins de valeur que les 
4tttrès. Avant 183S , les 80 kilogramttiel de 
tabac se payaient, eh moyenne, 50 fr. ; aujbUt^ 
tSIiuî on ne le* achète plus qUe 36 fr. Là ihé- 
gie se montre si difficile , qu'il n'y a pluÈ de 
première qualité ; aussi, depuis ce' temps, le 
cultivateur ne fait-il plus ses frais. Les tra- 
casseries des employés de la régie , d'un côté, 
lie l'autre le peu de hénéttees que dottne uÀin- 
levant le tatalc, oUttonsidéràblMnent restreint 
kâ eulture y ^ le moment n^est ^ éloigné bù, 
^fts 4e lutter contre MM le« obstàel^ qùNHi 
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leur oppose , les cultivateurs renoncerout 
tout à fait à ce genre de récoltes. 

Le tabac est range au nombre des plantes 
les plus épuisantes ; mais on fume si fortement 
pour cette récolte , qu'après elle on peut 
aisément en obtenir plusieurs autres sans en- 
grais ; aussi , dans l'arrondissement de Lille, 
trouve-t-on cet assolement sur les terres ar- 
gilo-sablonneuses : 

1* Tabac fumé , Thiver , avec fumier d'étable , 
et , au printemps , avec courte* graisse et tourteaux; 
2' Colia; 
3^ Blé ; 

4* Trèfle cendré ; 
5** Blé et plant de colza ; 
6» tlivernage. 

Les uns pensent que le tabac peut revenir 
tous, les 6 ou 8 ans; les autres veulent qu'on at- 
tende 10 ans avant son retour sur le même 
diamp. 



CULTURE DE Lk CHIC0R£B. 

La culture de cette plante ne s'étend guère 
au delà des communes d'Onnaing etdeWich, 
dans l'arrondissement de Valenciennes ; on là 
rencontre encore dans quelques communes 



de rarrondissemenl de Douay, mais sur une 
étendue très-bornée et seulement par excep- 
tion : les petits ménagers s'en occupent par- 
ticulièrement. 

En général , pour la chicorée , on choisit 
un sol très-riche, ou Ton place cette plante 
sur un tréQe bien réussi; on ne fume pas, 
parce que Tengrais agirait trop fortement 
sur le développement des feuilles au détriment 
de la racine. Aussitôt la récolte enlevée, on 
déchauine; en septembre, on hen^e le terrain, 
et^ au mois d*octobre, on donne un labour 
de 162 mill. : le champ passe Thiver en cet 
état. Au mois de mars, on défonce le sol à 
325 mill. avec le iouchet et Ton passe de suite 
la herse ; 1 5 jours ou trois semaines après , 
on donne un labour superficiel , suivi d'un 
hersage , afin que la surface soit irès-meublei 
mais que le fond reste ferme. Dans le cou- 
rant d'avril , après avoir hei*8é de nouveau, 
on sème à la volée , par hectare , 5 kilog. de 
graine provenant de la récolte précédente; 
la semence est recouverte à la herse et l'on 
ferme la terre par un tour de rouleau. Dès 
que la chicorée commence à lever, ori lui 
donne un coup de rasette ; au second binage 
on éçlaircit les plantes, en les espaçant à 
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408 ou 1 35 milL eii tous sens : dans le cours 
de la végétation, on donne souvent encore 
un troisième binage. 

La maturité des plantes a lieii, en général, 
dans la première quinzaine d'octobre. On se 
sert du louchet pour arracher les racines, 
et, cortitne il est important dé leS retirer en- 
tières , on défonce lé sol à 650 mîll. environ, 
la chicorée pénétrant quelquefois jusqu'à 
eeCte profondeur. 

Dès que la racine est extraite, on là débar- 
rasse des particules terreuses qui y àdhèreùt, 
et l'on transporte la récolte à la fermé, où on 
la met eil monts , potir la faire sécher ; elle 
reste ainsi jusqu'à sa complète dessiccation: 
si on renimagasinait étant éticore humide, 
elle s'échau (ferait et perdrait beaucoup de ^a 
valeur. Les racines bien réussies brtt envi- 
ron 27 mill. de grosseut* dànâ letif moitié su- 
périeUl* î une fois sèches, on lés jjârtâgé éti 
quatre ou six parties, suivant leur dimensioti, 
et on les coupe âitisi avec Un hàbhe-paille pâ^ 
morceaux de 2Î à 54 Uiill . dé longueur, pour' 
les faire sécher à la torirelle : <îettè opération 
terminée, on conserve là ï*écolte étendtie sUir 
un greuîer. 

La chicorée ; dans uti bon sol, t*édâ envi- 
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l'on 5,dOÔ kilog. de racines par hectare* Ou 
ci^oU qu'eïle est trèi-épuisantê H ^tiMl ïi* fatii 
pas la faire revenir sur la ménie piét^ AvaiM 
^t)t)û^2 ans. 



RËGOLTES-R ACINKS. 



P&mtfm vfe ierre^ 



On cullive deux v^arî'éléS dé pôYnnie^ dt; 
lerhe daiià le département du Nord , la jtulH^ 
et là i^ouge. En génémî , cette récolte prend 
là jiîace de la jachère et Vient priesque toujotw% 
après ravoïne qui a stiivî lé btè ; les culltil^fc^ 
qu elle reçoit varient suivant ïes locàlîtèi. 

Dâhô f âlfrondisSément ût Dunlert|Wft > «to 
prépare fe teff ô pftt ttôis htyotît* \ te "pr^siAtft, 
ësqùi^élâgfé , èSldonftê pôtTr déthàiim«r$ *e 
àèuxîèniè , relwagé , 'a lî'eu ^prte \tt èetnailM^ 
dé ^Y^aînS dllîVéi» ) tfti fàine ^\cft^ ltMr$qti*t>h 
^^^bït feife SUôtédet lîile cêtëaïè àut pcytfrtnés 
(âè terre, tiâiiàla prétuièfé qtfîhlàîôrexl-aVri! , 
on herse , puis l'on ouvre des sillons avet Ib 
(Siàï^ue et Tôti y ptam^ ïes tuliweîtîtîles dans la 
'^Vô^oWioll de 1 2 tiettofitres ^^^ ltslM»»tt«s 
teh-ès et dt A% datfô tes tnêdioCres, par tte*- 
sui% de ^'U âféà 4 t^tttttes. Lïi pfanttitit<n tt¥^ 
îiiihefe , on hèTsê él Vhn f otfle. 
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Prés de Steenc , on ne fume, les pommes 
de terre que lorsqu'elles doivent être suivies 
d'une céréale. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck , on 
donne également trois labours ; mais , lors- 
qu'on veut avoir une récolte fort abondante , 
on fait un lit-avant^ c'est-à-dire qu'on ramène 
à bras de la terre vierge qui se trouve mêlée 
avec la couche arable par le dernier labour; 
les uns fument avec des boues de ville, les 
autres avec des fumiers de basse-cour , des 
tourteaux ou de la courte-graisse : les engrais 
de la première espèce sont presque toujours 
appliqués pendant l'hiver ; les tourteaux sont 
répandus au moment de la plantation sur les 
tubercules mêmes, c'est ce qui réussit le mieux. 
Les plantes sont mises indifféremment à deux 
ou trois raies de charrue, sans qu'il y ait aucune 
différence dans les produits : elles se trouvent 
à 406 mill. les unes des autres dans les lignes; 
on herse après la plantation, mais on ne roule 
pas* 

Dans l'arrondissement de Lille, on regarde 
comme plus avantageux de fumer pendant 
l'hiver ; on se trouve aussi très-bien d'appli-- 
quer de la chaux aux pommes de terre après 
le premier labour de printemps. On plante 



toutes les deux raies ; les tubercules sont à 
325 mill. dans les lignes. 

Dans le canton de Marchiennes , on donne 
deux labours avant l'hiver ; au printemps, on 
laboure de nouveau, Ton herse , puis on voi- 
ture du fumier, que l'on enterre par un qua- 
trième labour en même temps que celui-ci 
sert à recouvrir les tubercules. M. Ducouvent 
préfère planter à la houe , parce que , dans 
les années humides , les pommes de terre sont 
ainsi moins sujettes à pourrir. Les raies plan- 
tées sont à 650 mill. les unes des autres, et les 
tubercules se trouvent à 406 ou 487 mill. 
,dans les lignes : on met environ 25 hectolitres 
par hectare. 

M. Broy, à Cuincy, fume pendant l'hiver; 
avant le dernier labour de printemps il fait 
passer la herse et le ploutroir sur la pièce; il 
plaute 4 hectolitres par rasiére de 43 ares. 

A Masny, chez MM. Fîévet, toutes les pom- 
mes de terre de semence sont coupées en qua- 
tre; on met 6 à 7 hectolitres par rasière; la 
plantation a lieu depuis le 15 mai jusqu'en 
juin; lorsqu^'ils ont déjà pris une récolte d'es- 
courgeon en vert, la. plantation n'a lieu quel- 
quefois qu'au 15 juin^ mais I9 récolte est de 
moins bonne qualité. 
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A Flinçs , or) met araot Thiver la moitié 
du fumier ( 8 à 1 voitures pesant chacune 
1^500 kilog.); au sortir de Thiver, on donne 
un hersage croisé, puis Ton met le champ en 
billons de 650 miUim. ; cha(|ue billoi;! se com- 
pose de trois raies de charrue. Les pommes 
de terre sont plantées dans le creux gîii séparé 
les biIlon3 ; oii répand alors l'autre moitié dti 
fumier^ qui est bien décomposé, et Ton re- 
couvre le tout à la houe avec la terre prisé 
sur le sojnmet des billons : le terrain se trouve 
ai]isi remis à plat. 

Dans (outes les localités, aussitôt que les 
pompaes de terre ont 54 ou 81 millim'. , on léS 
bine ou bien on les herse; quinze jours où 
trois semaines après, pn butte. Plusieurs cutti^ 
vafeprs^ lorsque la terre est propre^ se conten- 
tent simplement de butter les ponîmes de 
terre; si la terre p^a pas été suffisamment Ai- 
mée, on répand des tourteaux ou de la courte- 
graisse immédiatement avant le buttage. Â 
tlines, on met 50 hectolitres ^e courte-graisse 
p^r rasîère de 47 ares; s'il fait sec (le sol ici 
est très-sablonneu5t), on laisse la butte de terre 
guverte jusqu'à }a floraison, afin que Teau des 
plûtes puisse s'y réunir ; on la dispose en toit 
si le temps est trop humide. Dans plusieurs le- 
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calité^ f on n'aime pas que le l^uttage sçit trop 
fort , et Toîi a remarqué que la rëçoUe e§t 
d'autant plus abondante que les ti^berqules 
reçoivent davantage l'influence du soleil. Pres- 
que partout les binages et le buttqgç s'exëcu- 
fent à bras d*homme> et l'on croit générale- 
ment que la récolte n'est pas ayssi productive 
lorsqu on dçnne ces façons avec des instra-;- 
ments. La récolte a lieu dans le courant de 
septembre. Quelques-uns déterrent les tuber- 
cules avec un binot; mais la plupart se servent 
du louchet ou de la fourche, et ils trouvent 
qu'on laisse ainsi moi.ns de tubercules en terre. 
Le rendement varie. Dans l'arrondissement 
de Dunkerque, on recolle 1 50 hectolitres par 
mesure de M ares: dans celui d'Haze^rouck, 
on compte sUr 150 hectolitres par 37 arçsj à 
Lille, on évalue le rendement à 280 hectoïilres 
par hectare; à Marchiennes, on obtient2iD0 hec- 
tolitres à l'hectare; à Flines, on compte sur 
1 5Ô hectolitres par rasière de 47 ares ; dans 
l'arrondissement de Valenciennes , on récolte 
250 à 300 hectolitres par 120 ares. 

La plupart des cultivateurs conservent leurs 
pommes de terre dans des caves ou des silos; 
plusieurs les dressent en tas sur le sol, les re- 
couvrent d un Ut de paille de 135 à 162 mîll. 
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d'épaisseur et d'une couche de terre plus, oh 
moins forte : si la gelée se fait sentir^ on 
ajoute encore de k court£-paille ou du fumier. 

La pomme de terre est regardée par tous 
les cultivateurs comme trés-épuisante. On 
croît généralement que le blé qui lui succède 
réussit moins bien qu'après toute autre récolte 
sarclée, 1"* parce que les tubercules soulèvent 
trop lè sol^ 2^ parce que les semailles de blé 
né peuvent avoir lieu que très-tard ; en re- 
vanche f la pomme de terre passe pour une 
excellente préparation pour les grains de mar$.. 

Les uns pensent qu*elle peut revenir tous 
les deux ou trois ans; les autres, tous les quatre 
ans seulement : dans l'arrondissement d'Haze- 
brouck, on n'admet son retour qu'après six ou 
huit ans. 

Les pommes de terre sont souvent sujettes 
à la frisolée et aux chancres : celte dernière 
maladie les attaque surtout dans les années 
pluvieuses. 

Betterave. 

Les petits ménagers sèment ordinairement 
à la volée quelques ares de betterave-disette 
pour la nourriture du bétail; les grandes cul- 
fiiros de hetleravp qu'on rencontre, dans le dé- 
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partemerit du Nord, appartiennent toutes aux 
fabricants de $ucre ou aux fermiers avec les- 
qqels ceux-ci ont passé marché pour la livrai- 
son d'une certaine quantité de racines. 

Cette culture est surtout répandue dans les 
arrondissements de Lille, Douay, Carabray et 
Valenciennes ; suivant les localités, on prépare 
le sol de différentes manièrf3* 

Dans l'arrondissement de Dunkerqne, on 
donne trois ou quatre labours avant l'hiver; 
au printemps, on se borne à herser ju^u'à ce 
que la terre soit parfaitement meuble. 

D^s Tarrondissement de Lille, après avoir 
déchaumé, on laboure une première fois à 
108 mill., puis une seconde fois à 217 ou 
271 mill. avant Thiver; on fume, autant que 
possible, avant les cultures de printemps: 
cellesH^i consistent surtout en hersages, rou-' 
lages et ploutrages. 

A Cuincy, dans l'arrondissement de Douay, 
on déchaume, on laboure à 162 ou 189 mill.; 
on conduit, autant que possible, le fumier avant 
l'hiver, et tel qu'il se trouve à cette époque, 
mais au printemps on n'emploie que du fu- 
mier court; l'engrais est enfoui au binot; on 
. donne ensuite un labour de 1 89 à 21 7 mill. et 
on laisse reposer la terre jusqu'aux semailles ; 
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ce moment arrivé, on herse, on roule et Ton 
ploutre pour rendre le sol bien meuble* 

MM. Piévet, à Masny, après le décbaumage, 
donnent un labour de 217 à 244 mill. avàiit 
rhiver; toutes les terres sont alors mises en 
billons; au printemps, on rabat les bilions, on 
donne ensuite un labour de 1 08 mill. pour ré- 
chauffer la terre 9 et jusqu'au mois de^mal^ 
époque des semailles^ oti alterne les hersages 
et les roulages avec les labours. 

M. Desmoutiers^ à Faumont^ dëchaume, 
hersé et laboure à 325 mill. avant l'hiver ; lé 
fumier est mis sur ce labour, qui est en bil- 
lons; au printemps, on rabat les billônsy on 
donne un labour de 135 mill., on herse et 
Ton roule jusqu'à ce que la terre soit bien 
ameublie. 

M . Ba ucq, au Fa:ux-'yi viers, suit une méthode 
un peu différente. Avantrhîver,îl fumeFéteule 
même du blé et l'enterre par un labour de 
81 milU; le second labour, de 162 mill., se 
donne en novembre; au printemps, on herse 
en croix, on binote, on roule et l'on trace dés 
lignes à la houe pour y placer la graine. 

Dans l'arroudissemeut de Valenciennes, 
Irois ou quatre jours après que la récolte de 
blé a été coupée, on déchaùme au binot; quel- 
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que temps aprés^ on donne un coup de herse 
guivi, ail bout d^un certain temps^ d'un nou- 
veau coup de bînot et d'un nouveau hersage. 
* Immédiatement avant Thi ver, on donne un 
labour de \ 62 ou 21 7 miU. de profondeur; au 
printemps, on donne un nouveau labour à la 
terre , on la travaille quelquefois encore aflii 
de bien mélanger toutes les particule» ter-» 
reuies, puis Ton herse, Ton roule et Ton 
ploutre : le ploutrage ici consiste à faire passer 
la herse retournée sur le dos ; s'il reste encore 
des niottes, on les brise avec le rouleau. Dans 
lès terres blanches, on préfère souvent bi noter 
avant l'hiver; on ne laboure point à cette 
époque, l^on attend Jusqu'au printen^ps. 

Pour les terres que Ton veut défoncer, ôà 
opère aussi différemment. Lorsqu'on donne le 
labour avant Uhiver, on laisse une raie ouverte 
tous les 5, 6 ou 7 sillons; on approfondit en-^ 
suite ce sillon avec le louchet, et la terre qui 
en est extraite est rejetée sur la partie labourée. 

Lorsque l'on ftime la terre, on appliqué, 
tintant que possible, l'engrais avant l'hiver^ 
on a remarqué qu'avec une grande quantité 
de fumier de vaches les betteraves acquéraient 
Un volume considérable; mais, dans ce cas, 
leur jus rcnférrte beaiicôupde potasse ei d'am- 
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moniaque combinées qui deviennent Ut^res et 
jouent un rôle nuisible dans la fabrication : 
quelques cultivateurs ont également reconnu 
que les betteraves semées sur parc se tienneni 
plus longtemps vertes que celles qui ont été 
fumées avec d'autres engrais. 

Des deux variétés de betteraves que Ton 
c^Uive pour la fabrication du sucre, la [dus 
répandue , parce qu'elle est la meilleure , est 
sans contredit la betterave de Silésie; celle À 
peau rose et à cercles concentriques roses et 
blancs vient immédiatement après. La pre<^ 
mière, d'une conlexture ferme et serrée, 8i,ip- 
porte, sans en être altérée , un degré de froid 
plus élevé que la seconde; toutes deux restent 
enterrées jusqu'au collet ; elles donnent les 
produits les plus considérables et sont aussi 
les plus riches en jus. L'époque la plus favo- 
rable pour les semailles, dans le département 
du Nord, est du 15 avril au 15 mai; quand 
on plante plus tard , il arrive souvent que les 
betteraves ne parviennent pas à leur fnaiurité, 
et, par suite, qu'elles se conservent avec peine 
et se laissent travailler difficilement ; en re^- 
vanche, par une semaille précoce, c'est-à-dire 
faite dans les premiers jours d'avril, on s'ex* 
pose à voir beaucoup de plants monter en 



grainas dès la première année , et ces graines 
elles-mêmes reproduisent des individus sujets 
au même inconvénient : les graines de la 
seconde année sont préférables à toutes les 
autres; on peut, néanmoins, employer encore 
celles de trois ans. 

Il existe, dans le Nord, deux méthodes 
principales de répandre la semaille : par le 
semoir ou avec la houe. 

Les semoirs employés pour les betteraves 
sont généralement des semoirs à tambours; 
la raie est ouverte par un petit soc, et, lorsque 
la graine y est versée , des dents de herse la 
recouvrent aussitôt , et une petite roue presse 
la terre en appuyant dessus. Ces séraoîrs exi- 
gent une assez grande quantité de semence 
et la répartissent passablement. Un défaut 
essentiel qu'on leur reproche , c'est qu'ense- 
mençant plusieurs lignes à la fois, la distance 
entre les lignes se trouve invariablement fixée, 
tandis qu'il serait quelquefois utile de la varier. 
Ainsi, pour obtenir le maximum de récolte 
d'une terre maigre, on ne peut, par exemple, 
espacer qu'à 325 milK , tandis que, pour at« 
teindre le même but dans une teri*e riche, il 
faudrait peut-être laisser, entre chaque ligne, 
433, 487 et 542 mill.; un autre inconvénient 
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de ces instruments , c'est qu'on ne peut en- 
terrer la graine plus ou moins profondément, 
selon que Télat de la terre Te^ge; on y arrive, 
au contraire, très-aisétnent par l'autre mé- 
thode. Les principaux semoirs usités dans le 
département sont le semoir de M. Crespel- 
ï)ellisse, d'Arras, celui de M. Hugues, deBor- 
aeaux, le semoir de M. de Dombasle, le se- 
moir-Mounier , de Douay, et le semoir-ttel- 
fosse, de Berlaimont. 

La semaille à la houe s'effectue de là ma- 
nière suivante : un homnie ouvre, avec une 
petite houe, appelée rasette, qu'il tient incli- 
née de manière à faire entrer un des angles 
en terre , une raie de 27 ou 54 tnîlL de pro- 
fondeur | un cordeau tendu transversalement 
aux deux extrémités du champ, au inoyen de 
deux petits piquets , lui sert de guide. Après 
cette première raie , il en trace uûe seéonde 
parallèle à la première, puis une troisième, 
puis une quatrième , et ainsi des autres. Une 
ouvrière suit, tenant d^une main Sxn petit 
jjanier plein de graines, et répanà avec Taiitre 
main les graines qu'elle y puise ; avec un peu 
d'habitude et en faisant constamment glisser 
le pouce sur les doigts, elle répartît avec rè- 
gularité la graine dans la raie : une seconde 



ouvrière suit la première et recouvre la graine 
en promenant alternativement les deux pieds 
sur la raie. L'homme qui tient la houe doit 
toujours être d'une ligne en avant sur la pre- 
mière ouvrière , et celle-ci doit également 
précéder d'une ligne sa compagne. L'homme 
et la première femme, en arrivant ensemble 
au5t deux extrémités opposées du champ, ôteiit 
les piquets qui tiennent le cordeau pour les 
reporter à la ligne suivante. Ces trois person- 
nes peuvent semer ainsi 45 ares par jour. Cette 
àiëlhdde est très-usitée dans Tarrondissement 
de Valenciennes ; on la retrouVe encore dans 
le canton de Marchiennes, mais avec quelques 
légères modifications. 

On emploie, en général, 5 kilogrammes de 
semence par demi-hectare lorsqu'on fait usage 
du semoir ; par la méthode à la houe, M. Baucq, 
au Faux- Viviers, ne met que 2 kiîog. 1;2 par 
rasière de 46 ai*es ; il roule après que des en- 
fants ont recouvert la semence, 

La distance entre les plantes varie : les uns 
mettent les betteraves à 406 inillim. dans les 
lignes, et ces dernières à 48t millim. j les au- 
tres espacent les betteraves à 21 7 ou 244 ûiîl- 
lim. dans les raies, et laissent un intervalle 
de 542 millim. entre les lignés : quelques«uns 
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Yculent i\uil y ait 406 inillim. de disfaqce en 
tous sens^ plusieurs se contentent de 325 mil- 
limétrés. . 

La culture de la betterave exige de nom- 
breux sarclages. Quand les plantes commen- 
cent à lever, on donne un premier binage 
entre les lignes; dés qu'elles ont trois ou 
quatre feuilles , on éclaircit et Ton repique 
dans les endroits où la graine a manqué. Il 
est d'expérience, dans le Nord , que les bette- 
raves repiquées n'atteignent jamais le déve- 
loppement de celles qu'on a semées sur place, 
quelque soin qu'on apporte, du reste, à leur 
transplantation ; mais telle est la perFectioa 
avec laquelle les semailles en lignes sont exé- 
cutées, qu'il est rare qu'on ait recours à cette 
ressource. Dans aucune exploitation le nombre 
des sarclages n'est limité ; beaucoup de culti- 
vateurs pensent que plus ils sont nombreux, 
plus la récolte est abondante ; on est surtout 
convaincu que le moindre retard apporté à 
cette opération essentielle cause un grand 
déficit dans les produits. Tous les binages et 
les sarclages ont lieu à la tnaia ; on en donne, 
en général , trois ou quatre. 

Pendant sa végétation , la betterave est su- 
jette à être attaquée par plusieurs insectes ; 
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ses piûacipaux ennemis sont Taltise bleue ou 
tiqaet, puce de terre {altica oleracea), Tiule 
des; ssib\es (iulus sahulosus)^ Tiule terrestre 
(iulus terrestris) et la larve d'un coléoptère 
désignée dans le pays sous le nom de ver gris. 
Les trois premiers ne sont redoutables qu'au 
moment de la levée de la plante^ mais souvent 
lenrs dégâts sont tels qu'ils forcent à ressemer 
jusqu'à deux et trois fois : la betterave est^ en 
général^ hors de danger quand elle a percé sa 
troisième feuille. Le ver gris attaque souvent 
la betterave au moment du deuxième sarclage ; 
toute racine qui en contient un se flétrit au 
bout de quelques jours; si l'on arrache la 
betterave, on trouve l'insecte roulé vers le 
milieu de la racine, dans le vide qu'il y a pra- 
tiqué en la rongeant : on doit enlever aussitôt 
cette plante, car il n'y a plus d'espoir qu'elle 
reprenne^ même après la destruction de la 
larve, et celle-ci, passant à une autre racine, 
continuerait ses dégâts et compromettrait la 
récolte. Jusqu'ici on ne connaît pas de remède 
contre ces quatre fléaux. 

L'arrachage des betteraves s'effectue de- 
puis le 1 5 septembre jusqu'à la fin d'octobre, 
et souvent aussi jusqu'en novembre. On re- 
counait que les plantes ont atteint leur ma- 
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turité, lorsque les feuilles sont jatunes et que 
le champ fie présente plus qu'une .mittéibe 
rouillée. Dans le départetnent du Nord, l'ar*- 
rachàge des racines s'opère àù moyen dé la 
fourche et plus souvent encore arec lé lotÊ-* 
chet. Dès que les racines sont hors de terre ^ 
des femmes les décollètent , soit eh ebùfiafit 
horizontalement toute la partie fefuiUiie atéc 
une faucille , soit en la coupant sur un piftn 
perpendiculaire à Taxe de là plante^ arécf xm 
couteau. 

Les betteraves arrachées et décOllétêeS tout 
mises en tas, de distance en distance, sur p1u<^ 
sieurs lignes, de manière que les charîotsf 
puissent circuler dans la pîéde satis l^écrâpséï^ 
on les charge ensuite sur les voitures et elles 
sont alors transportées à k ferme, pour ètte 
conservées dans des caves ou, plus ofdîn^re- 
ment, dans des sHos. Le$ feuiHes et lëscolkts 
coupés sont laissés stir le clAiÀp pùar itfe 
enfouis par mi coup dé fcîhot': on- JiegiBirdé 
cet engrais comme une demî-fiunure; céui 
qui ont des troupeaux de moutons font emr-* 
sommer les feuilles sur place. • * 

: Il y a quelques années, âfvant d'emmaga- 
siner les betteraves , on le$ laissaît se i^ssuycr 
pendant plusieurs joufs suff lé sdf ; àtt a^ftit 



bien soin de les secôtier rtiuè contre t'autre 
pmr Ie!r dëbïrràséét â^i paHicules tetrenses 
qui adhèfeïrt à k i^cirie , et oh lie fe^ mettait 
en fbs^ qûë pât* tm tettipS ééc. Cette Méthode 
â été l^ôlintfé vteieuse j aujôUf d^hili , à peiné 
les betteràtiôsf sontHèlIéâ dëeoltéféëS, qtie, âaiiâ 
défâchef 1* térfe (itt*ëlïe$ plurent iiéteôir et, 
qddqilé temps qu'il fasse , soit See , sôlt pîû- 
vieùt f 6h transporte les i^teineS au lieu de 
teUf deslhwtion i eltes s'y coûs<îfVent fort bien 
jdsqM dâtiS les prettïiers jours du printemps. 
Lé mode dé eonsei*tâtîôïi dans les caves et 
tes magïs^taâ à subi aussi tm cbangément no- 
table; on lui a généralement substîtiié les 
sites. Cétl«-cî sont représentés pw dés foséé^ 
plus ou moins profondes , creusées dàné un 
sol argileux : le plus ordinairement on leur 
donne un mètre de large , un mètre de pro- 

fbtfttetir ei dht à quhi^é métrés ée témgSfèur ; 
'û éskîe téêtàvMÎhÈ tfâé gf tôde Vâi'kité de pro^ 
cëdès à cet égai^di Lè^ befiéfïtés sont fttngëés 
avec soin dans lés sHéS et diéposlëes dé telle 
«btte» ^'élteëis'élèTetitdé 335 ou dé 6ëO mill. 
ati^dé^iûH dû Ml f ett fbi'mant ûtté double tôi^ 
ti»ë j éik léë recouvre d'iiné couché dé ferré 
de im à65(»miU. , ^lëeéé éh dOs d'âne et bat^ 
lue m louché! , dfit^ dé dontiéir moins de prise 
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à la gelée et de permettre récoulement des 
eaux : dans les grandes gelées ^ on met encore 
un lit de fumier par-dessus les silos. 

Le rendement des betteraves varie de 40 à 
60^000 kilogrammes par hectare, mais plu- 
sieurs fabricants dépassent ce chifire, 

La plupart des cultivateurs pensent que la 
betterave peut revenir, tous les trois ou quatre 
ans, sur la même pièce; beaucoup de fabricants 
la font revenir deux années de suite, mais, 
dans ce cas , on sème plus dru, parce que la 
graine est plus sujette à manquer. En général, 
les fabricants de sucre ne considèrent pas la 
betterave comme très-épuisante : on obtient 
presque toujours de fort beaux blés après cette 
récolte. 

Les navets ne se cultivent qu'en seconde 
récolte dans le département du Nord ; on les 
met après du sucrion , de l'hivernage , du blé, 
du seigle ou du trèfle incarnat. 

Après du sucrion ou de l'hivernage, on 
prépare la terre par un seul labour superficiel, 
suivi d'un hersage. Si le sol n'est pas' suffisam- 
ment riche, on répand de la courte-graisse 
ou du purin peu de jours avant de semer. 
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Après un trèfle incarnat , M. Villette ^ à 
Pradelle , donne deux coups de charrue ; il 
fume et sème ensuite les navets. Dans la plu- 
part des arrondissements^ on veut que la se- 
maille soit faite au moins à la Notre-Dame 
d'août ; plus tard , la réussite des navets est 
chanceuse. La graine se sème à la volée , dans 
la proportion de trois à quatre litres par hec- 
tare. Si le temps est à la pluie ^ on ne recouvre 
pas la semence; au contraire, s'il fait sec, 
l'on herse et l'on roule. Les navets reçoivent 
un binage dès qu'ils ont quatre à cinq feuilles; 
beaucoup se dispensent de cette façon ; quel- 

a 

ques-uns profitent de ce moment pour arroser 
les navets avec de la courte-graisse. La récolte 
a lieu ordinairement dans le mois d'octobre. 
On arrache les navets avec la main, et on les 
serre dans la cave, pour être donnés aux 
bestiaux au commencement de l'hiver. Dans 
plusieurs localités, on sème des navets pour 
servir de fumure verte lorsqu'ils sont bien 
développés : on regarde cet engrais comme 
excellent dans les terres légères. 

Carottes. 

Les carottes se cultivent , tantôt en récolte 
principale, tantôt en récolte dérobée : on en 
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connait dçux yariétés^ l'unç blanche et à (k>1- 
let vert, l'autre jaune; h première est plyf 
prpductivei jnai^ elle contient une plus grandg 
quantité de sucs aqueux ^ la seconde ei^t plus 
succulente. 

En récolte principale ^^ on donne plu^sieui^ 
labours, dont un très-profond j on herse^ Von 
roule à différentes reprises, çt l'on sème U 
graine à la volée. Au moment de la levée ^ on 
donne yn premier sarclage^ suivi d'un se- 
cond quinze jours pu trois semaines après ^ 
et l'on çspaçe les plantes à 1 35 ou 1 62 milli- 
mètres les unes des autres ; ^quelquefois op 
donne encore un troisième sarclage pendant 
le cours de la végétation. Lorsque les carotte? 
sont semées en second^ récolte^ tautôt on les 
met dans la céréale au moment du demiçr 
binage douné au printemps , taptôt (et c'est 
ce qui se pratique le plus ordinairement) on 
les sème sur le chaume renversé par un coup 
de cbarrue, ou même simplement hersé. Â 
leur levée , les carotte? reçoivent uu sarclage 
à la main et un sçul binage quipze JQurs après ; 
on y répand de la courte-graisse , si le sol n'est 
pas assez riche. La nteoUdâ lieu généralement 
en octobre. On arrache les racines avec le 
louchet, on les décoliète en tordant la fane 
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avec la main ou en la coupant avec un cou- 
teau, et on emmagasinQ la récolte, pour la 
donner; pendant Thiver, aux chevaux et aux 
vaches* Plusieurs cultivateurs ont un autre 
modq de conservation ; ils laissent la récolte 
en terre pendant Tbiver, en se bornant à la 
couvrir d'une çpuche de fumier ; ils enlèvent 
les racines au fur et à mesure des besoins de 
la conson^mation : les carottes, traitées de la 
sorte, ne soufirent nullement de la gelée et se 
conservent beaucoup mieux que dans les caves 
ou les sflos. On récolté environ 35 à 40,000 ki- 
lograpines de racines par hectare/ 



PLANTES FOURR ACàRlis . 

Choux. 

Oacùtàvè irdîs variétés de choux dans le 
département dû Nord : le chou collet, le chou 
frisé iet le chou cavalier ^cè dernier est le plus 
répandu. Oq prépare Ta pépinière par deux 
ou trois labours, dont un très-profond; on 
fume très-fortement , en novembre ou décem- 
bre, avec du fun^ier^ de la courte-graisse, 
des urines , des boues de ville , et Ton sème à 
la volée vers la fin de février. Le terrain 



âào 

doit âtre bien ëgoutlé, c'est pourquoi oh a soin 

■ * 

de tirer des rigoles d'écoulement à travers la 
pépinière . La pièce destinée aux choux reçoit 
de cinq à six labours ; les deux ou trois pre-* 
luiers ont lieu avant l'hiver et varient dépuis 
1 08 jusqu'à 1 62 et 21 7 millimètres ; aii prin- 
temps, on donne un quatrième labour de 
135 millim.^ suivi d'un autre quinze jours ou 
trois semaines après ; on conduit alors le fu- 
mier et on Tenterr^ par un dernier labour de 
81 mitlim. Le repiquage a lieu vers la fin de 
juin^ c'est toujours sur labour frais qu'il s'exé- 
cute. Les uns plantent les choux à 650 mil- 
lim. en tous sens; les autres, à 271 millim.; 
plusieurs les mettent à 650 millim. dans les 
lignes et laissent un intervalle de 812 millim. 
entre les lignes. 

Quand les choux sont bien repris, on fait 
un trou au pied de chaque plante et Ton y 
verse environ un demi-litre de courte-graisse. 
Il est essentiel, pour cette opération , que les 
feuilles se soient tout à fait relevées; car, sans 
cela, on brûlerait la plante. Dans le cours de la 
végétation , les uns sarclent , les autres ne le 
font pas. On effeuille les choux frisés et les 
choux cavaliers I à mesure que les besoins se 
font sentir ; cette époque coïncide ordinaire- 



tneht avec la fin de l'automne; quant aux 
choux collets , dans quelques localités, (m les 
recolle ^es uns après les autres pour Tentret 

tien du bétail y ou bien on les arrache tous à la 

^ ■> • . • • ' ' " ' ''."»,, 

fois /pour conserver la récolte dans la ferme. 
On pense néanmoins que les choiix se con-^ 
servent mieux sur pied que de toute autrèmaK 
nière. De toiites les récoltes fourragères*, m 
choux sont les plantes qui donnent les produits 
les plus abondants; ils sont généralement coii* 
sidérés comme trés^-épuisànts. Le blé d'hiver 
succède rarement à une récolte de chou?^; on 
préfère remplacer celle-ci par du blé de prin- 
temps ou de ravoîne. ! 

Hwemage. . 

- < . . > • • • 

On appelle hii^emage, dans lé département 
du Nord , un mélange composé de vesôës et 
de seigle ou de hléy et destiné à la nourriture 
du bétail. Ce fourrage se sème ordinairement 
après du blé , de TaVoine ou des betteraves : 
lorsqu'il doit succéder à des betteraves, on 
ne donne qu'un seul labour ; après du blë ou 
de l'avoine, on déchaume et on laboure à 1 35 ou 
162 mill. ; cependant, si le sol est très-proprej 
on se coatente de donner un seul labour et Ton 
herse avant de semer : les' semailles ont lieiï 
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g^ïf^^m^ y«W h fin de |i^ptembre ou le 
ÇQpiff^ençWf^^ 4'Qûtobre. Çliîvapt les loc^- 
Ift^fiP oa çjjiplpie taji0t 2^1 litres de yesces ,et 
§0 Uti^dc sé^f pr FAsière de 47ares^ 
t^mt^ ?0 litres 4c^ .H*^! ^O Utres de seigle 4 
1 ))^tp|it):^ 4^ TÇSces pour 3 rasiëres (f hecL 

-^.fMFFfOr. P^ fi^^VJ^PM semence par un coup 
4ù clîarrtt^ ^W'i d'une dent de herse pu sîm- 
ji^mPPt par ïm Jti^i^age en croa, Dans pl|i- 
sl^^n IpçftlitéSi 99^ sarciie au p^intomp si h 
(4^ çpfttj^ïit d^^ mauvaises Iterbës. On-pbqpe 
^ r^lt« ^u PJgMiet lorsquç les ^rain^ ;nfé- 
r|^^ sont |;)iei]t formés p on la laisse s^çjier 
pendant un ou deux jours sur te^re^ puis on la 
lie en bottes de 5 kilog., qu on dresse en chaî- 
nes jusqu'à ce que |^iir dessiccation soit com- 
pUf^i Q9 .obtient environ 600 hptt^pardenii- 
hpçtf^re. ' 

• ■ t -•''•< i.l . » : i' ■■ i • . . 

fFarats, 



'": . 1 i) 



$pus ^ d^énomip^tioft de waruts pu dé- 
lègue un fourragje poipposé d'un vfié\àn^ dan§ 
l^uel il entre toujpijrs des fèves et des v<^ces 
^ qi^elq^efûis epçqre de Tavpine et des pois 
^^, Pour celte iréçolte , on prépara le spl 
pfgr njx ou deu$ hbours donnés ^vant l'hiver 
mr le chauflfie d'une céréale : au sortir de l'hiT 
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y^Tf pa herfw fortf immt le mI ; on «émi# m 
mois d'avril; tantôt^h^çt^Utrie» 4a fé¥eft|26 Ur 
très de vesces et quelques litres d'avoine par 
hectare ; tantôt 2 hectolitres de fèves et 10 ti- 
tf»s 49i^«^^ pat AWiém de 4$ bns^ et l'on 
e»t9rf« 1% f eQ)eAC9 par un wup dft diamiai 
49 récolta d^ 1a m^iQfi maaiéfe xiua pniir 
TbiviBmi^i l(N«qu^lpagrftîiuiiiifiéri«aesooâ|v 
ïftmssM à 9^ bi^Q foraner. 

Vesces. 

^vlf^f prei^p^ toujours on U% m^langa *T»€ 
dç;^ fév^i de l'^vomfipu du saiglie, Avaat 4# 
^jneri <^ pr^parç, eavirn» ^ b^eloUtrei.ilt 
aem^Qça pap He<^t4P« et l'on epfouit 1« graine 
par devii; coups ^ he^fe s^iTÎ« quriqueCiif 
d'ijin tour de roulean. Oa refaite aa.piquet Iohn- 
qua \^* feviULesdu bas/oommeneent k Vomàm at 
qi^ les gousses prennent une t^te jaunèlrek 
Aussitôt «prés avojr (ço^pii , on laisse la rér 
jpoUe pendant un au demcjoure sur terre , 
ppjs, )l*il fait be^Ht Pn la met en cbainetde 
fnéme que pour l^n war^ts* Quand il lait 

trop humide ; on réunit six javellei non liées 

eji \xm botte eit on met la récolte en iiioY»tti?s : 
c^^est la meilleure manière d'assurer sa oon* 
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gervation. On obtient de 6 à 800 liottes de 

• • ■ 

5 kilog« par demi-hectare. 

• - * 

• » 

Trèfle rouge. 

Bans le département du Nord^ on sème or-> 
dinaireinent le trèfle^ vers la fin de mars ou 
le commencement d'avril , dans le blé, le séi* 
gle et Favôine ^ quelquefois aussi dans les ha- 
ricots. On trouve qu'ils vaut mieux semer le 
trèfle dans le blé qui suit le colza que dans 
Tavoine après blé; mais ce dernier est plus 
-fiti 'et mieilleur poiir les bestiaux. Tantôt on 
répand la graine avant le pïoutragé,' et alors 
on ne fait plus rien après cette opération, 
tantôt on commence par herser la céréale; on 
séme ensuite 5^ 6 ou 7 kilogr. 5 h. de graines 

•• • • r J ' 

par demi^hectak^ , on ploutre et Ton fait pa»- 
ser lé roulci^u s'il faitsec. A Flines, on répand 
la graine au mois de mars dans le blé ou dans 
le seigle avant de sarcler, et on la recouvre 
an moyen du râteau oii de la petite herse ; 
lorsqu'on sème dai\s l'avoine , on répand la 
semence sur le dernier hersage qui doit eh* 
terrer les céréales , et Voù fait ensuite passer 
le rouleau. 

Dans rarrondissement de Dunkerque, les 
cultivateurs se plaignent de ce que les niâr- 
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chands grénetiers mêlent beaucoup de mi-^ 
nette dans la semence de trèfle ; il en résulte 
qu'au lieu de deux coupes et un regain qu'on 
devrait avoir avec du trèfle , on n'a qu'une 
seule coupe et un regain très-chélif que les 
mauvaises herbes envahissent souvent. 

Peu de cultivateurs fument leur trèfle au 
moment même où ils le sèment , à moins que 
le blé n'ait souffert de l'hiver; en revanclie, 
beaucoup d*entre eux fument^ après que lacé^ 
réale a été enlevée. Celte fumure varie. 

Dans l'arrondissement de Dunkerque , on 
applique toujours de l'engrais d'étable au 
trèfle lorsqu'il est venu dans une avoine. Au 
Grand-Millebrugges^ M. Desgraviers fume son 
trèfle , au mois de mars , avec du fumier de 
ville; il met dix voitures pesant chacune 3^000 
kilog., par mesure de 44 ares. A Wandignies, 
quand la terre n'est pas assez riche , on fume 
le trèfle avant l'hiver. M. Broy , à Cuincy , 
répand , au printemps , un hectolitre de cen- 
dres de tourbe par rasiére de 42 ares (1^. 
MM. Fiévet, à Masny, emploient simultané- 
ment des cendres de houille et de tourbe ; ils 
les répandent sur le trèfle quand celui-ci com- 

(i) Cette dose nous sembla; bien faible, surtout 
pour des cendres de tourbe. 
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meQce à partir» M. DeêteoutîerU^ à FauÉwal» 
met 40 hectolitres dé cendre» d« HcAUndt à 
l'hectare ; M. Baucq^ au Faux-Viviers^ Bpp}i^ 
^ue les ceiidres^ ad taoia d'oeiobre.- A Flincsi 
on répand^ au mois de mars ^ des oendrei^ de 
houille j daas l'arrôildisseBiebl de Val^ï» 
oiennes^ eu répand quelquefdk de k cbaiix 
sur le trèfle au printeiâpk^i mais ordinaire^ 
ment on le fume itëc des tourteaux o4 du 
purin. 

Le plâtrage du trèfle n'a lieu qtié par e^ 
oeption dans le départemeal du Nord ^ par 
suite de la cherté de cet amendenenl el des 
difficultés qu'on éprouve à se le pr^dcureT. 

La première eoupè s'obtient ordinairtmenC 
à l'époque d^ la Saint^ean ^ suivut les klèk*^ 
Mté», on feuebe le trèfle oti bien On h&eoàp& 
avec le piqlWt. 

A FlineSi lorsque la rëcdiè est droite^ 6ii b 
fauche ; mais, si die ^t veri»éd^ mi emplie h 
piquet.^ Quelques cultivateurs ^ l'année mente 
de la semaiUe^. lors(]pie le trèfle a pDuisé vi^ 
goureuseitient^^ fauehent d^ cette prtÈaiM 
eciupe ; mais cette pratiqué est générdteiM»! 
réputée tnâuvittse ^ el Ton tfomfpponiel aiàsi 1« 
récolte; ou tient,. au contraire, pour une ex- 
cellente méthode , de faire pâturer cette pre- 
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âiîér^ Oôupe ^ ffu mois de siE|it€aikre ou d'oe- 
tobre^ par 1^ Vs^hes* 

€e mode de déssieeation n'eàt pas partom U 
Hfêtliér Htm l'arroadisBeiHeBt de Dunkeitjve^ 
si le frèfl^ (et il cfti est de ménié pour (dus kis 
autres fourFàges ) n'est {^s Irèft-ép^is $ on \^ 
laisse sëcber en jàvelIeS èél que la fiiùx W eoft^ 
che par terrô ; dans le beau teinpi ^ il t*este 
ainsi deux ou trois jours i le Quatrième jour ^ 
au matin, on le retourne, ety le soir^ on leaie't 
en moulons. C'est la mdUkure méthode qi»'6ii 
pui^e employer , au dire des cullirateifr» : k 
trèfle, traité de cette manière, ne perd aucade 
feuille y et le foin conservé toute Sa savetir. 
Lorsque le trèfle eM très-fot^t ^ on l'éparpilte 
de œiiè après l'avoir ooupéy et on le retourne 
an bout de quelques joui^^ En général y on 1^ 
lè^e y vér» le ({uatriëme jour p poul* le mo(tr# 
en Jietites' ramées, d(mt/ on angiffif^nte pi»? de^ 
grés k volume y jusq^'àî ee qu'on les> estasse 
en; meules ; les meules^ sonit revÀtoea «l'um 
eèuvertur^ e» paille; la récoH*^ aj^pè&.ètre 
restée qud(|ti4 temps dans eet état,^ est rentrée 
non bottelée« Une fois^ dans }a ferme ^pp la 
serre dans de» grenia^s audeseua des^ tables 
et des écuries, phiSf souvent encore «ous'des 
hangaf à ouvei^sr sur I^ai r^ptés i < ou^ bien on I9 
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garde en meules fortement tassées auprès de 
la cour. A Wandîgnies , le trèfle , au9sitô| 
après avoir été coupé, est épandu de même 
que le foin de prairies et traité ensuite comme 
dans l'arrondissement de Dunkerque. A Fli- 
nes f le trèfle bien réussi est également épar- 
pillé aussitôt qu'on Ta fauché ; mais, dés qu'il 
est à moitié sec y on ne l'épand plus, on le 
roule alors en chaînes que l'on se borne à dé- 
faire deux ou trois fois, pour les refaire en- 
suite , en ayant soin de mettre dessus . ce. qui 
était dessous : on rentre bottelé et non bot- 
télé. 

Dans rarrondissement d'Hazebrouck x . et 
dans celui de Lille, quand on craint le mau- 
vais temps , quelques jours après que le trèfle 
est resté étendu sur le sol, on le met en meu- 
Ions que l'on recouvre d'une botte de paille 
renversée , liée près du col , et traversée dans 
son milieu par un pieu destiné à lui donner 
plus de solidité; cette botte est, en outre, assu- 
jettie par quatre piquets enfoncés dans le 
meulon et entourés d'un lien. Si la récolte est 
mouillée , on laisse le trèfle se ressuyer pen- 
dant vingt-quatre heures ; après ce temps, on 
lé dresse par petites javelles posées de champ 
Tune contre l'autre par leur partie supérieure, 
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de manière qu'il y ait un espace vide dans le 
bas sur toute la ligne; les javelles sont un peu 
croisées vers le haut, et doivent être serrées, 
avec le pied, les unes contre les autres dans le 
bas; aux deux extrémités de la ligne, on place 
trois javelles liées ensemble vers le tiers supé- 
rieur et destinées à servir de point d'appui. 
Le trèfle ainsi disposé en chaînes, on l'y laisse 
cinq ou six jours quand il fait beau, ensuite 
on le bottelle. Le trèfle mouillé, traité de cette 
manière, perd, il est vrai, de sa couleur, mais 
il conserve sa cpialité. La seconde coupe se 
traite comme la première : le regain est par- 
fois recueilli en foin , mais, le plus souvent, on 
le fait pâturer par les bêtes à cornes, ou bien 
on l'enfouit comme demi-fumure. 

Dans plusieurs arrondissements, on obtient, 
en première coupe, 600 bottes de 5 kilog. 
par demi-hectare , et 3 ou 400' bottes seule- 
ment en seconde coupe; dans quelques loca- 
lités, où le sol est mains bon pour cette récolle, 
la première coupe ne rend que 300 bottes de 
6 kilog. et la deuxième 200 par rasière de 
47 ares. 

' Les opinions sont partagées sur l'époque 
à laquelle il convient de faire revenir le trèfle 
sur la même pièce. Dans l'arrondissement de 
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Dunkerque, les uns l'admettent, tous les quatre 
ans, sur les terres fortes, les autres veulent 
qu'on attende cinq ou six ans ; dans l'ar- 
rondissement d'Hazebrouck, on croit que le 
trèfle réussit mal si on le ressème avant huit 
ans ; dans celui de Lille , on laisse s' écouler,, 
en général , un intervalle de sept ou huit ans 
avant d'ensemencer de nouveau en trèfle une 
terre qui en a déjà porté ; dans l'arrondisse- 
ment de Douay, plusieurs le font revenir tous 
les six ans , d'autres tous les quatre ou cinq 
ans; dans l'arrondissement de Yalenciennes 
et dans celui d' Avesnes, on ne fait aucune dif- 
ficulté d'en semer de nouveau tous les six ans 
sur la même sole. 

La plupart des cultivateurs pensent qu'après 
un trèfle bien réussi la récolte de blé est assu- 
rée. Aux environs de Flines et surtout de Saint- 
Amand , j'ai vu des pièces entières infestées 
par la petite orobanche ( orobanche minor)} 
mais il ne parait pas que cette plante parasite 
soit commune dans les autres localités. 

Luzerne. 

A part quelques rares exceptions, la luzerne 
n'est point cultivée dans les arrondissements 
de Dunkerque^ d'Hazebrouck, de Lille et d' A- 



v^snes , parce que^ suivant les uns, le sol est 
trop fort et trop humide pour cette plante; 
:suivant les autres, pai>ce que, dans beaucoup 
de iocàiités;, la terre trop herbeux ëtoufierait 
4e fourrage dès la -seconde année; soirant quel- 
uns enfin , chose Traimamt singulière ! parce 
que la luzerne ne donne qu'un médiocre four- 
rag;e. S il nous était permis d^ëmettre ici notre 
t)pnnon, nous serions timtë de croire que la 
TëraCtUe cause qui empêche qu'on ne se livre 
davantage à la cnbure de cette plante pré* 
eieuse, c'est qu'ëUe occupe tix)p longtemps la 
terre , eC qu'en général, dans un département 
-aussi dnrgé de population que celui dm îSarûy 
U est plus avantageux d'altsmer des récokes 
annudles, telles que le trèfle, Thiv^naige, les 
vesces, les pois et les warats, avec des plantes 
sarclées <lont la végétation ne dure ëgdement 
qu'un an, qui exig^tde nombreux sarclages, 
et qui préparent très-bien le sol à recevoir 
ensuite une réédite de céréales sans additt(m 
d'engrais. M. Desgraviers, près Millebrugges^ 
a introduit dernièrement la luzerne dans ma 
sable de dunes, prés de Dunkerque .; la végé^ 
tatieo vigo^u^use qu'elle y ^iéploie depuis 
plusieurs années prouve qu'on pourrait utilisai', 
aveegrand^piK)fit^ <eetÉe pkbn te à longues racines 
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pivotantes pour fixer les terrains mouvants; 
déjà cette méthode a parfaitement réussi à 
Amble teuse (département du Pas-de-Calais); 
les fortifications de Dunkerque , plantées de 
luzerne, qui y fournit trois coupes trés-abon- 
dànteSy sont encore une preuve que cette plante 
réussit fort bien dans des sols sablonneux. 

Dans les localités où l*on cultive la luzerne, 
on la sème dans le blé qui suit un trèfle ou une 
i*écolte sarclée fumée. On répand 6 à 8 kilqg. 
de graines par demi ^hectare, tantôt après, 
tantôt avant le sciage de la céréale, suivi sou« 
vent d'un ploutrage ou d'un tour de rouleau. 
Plusieurs cultivateurs répandent , chaque an- 
née, sur la luzerne 30 hectol. de cendres de 
tourbe , moitié au printemps et moitié pen- 
dant l'hiver suivant. 

On coupe la luzerne avec la faux ou le pi- 
quet lorsque les plantes sont en pleine florai- 
son; M. Hamoir-fioursier, à Sautain, prê- 
tre ne piqueter que lorsque le bouton n'est 
pas encore ouvert. La récolte se traite de la 
même manière que celle du trèfle. On obtient 
6 à 800 boites de 5 kilog. en première coupe, 
et 4 ou 500 seulement aux deux autres coupes, 
par demi-hectare. ' 

La plupart des cultivateurs pensent qu'il 
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ne faut faire revenir la luzerne sur la même 
sole qu'après un laps de temps égal à celui 
pendant lequel elle a occupé le terrain . 

Sainfoin ou espar cette. 

Le sainfoin est particulièrement cultivé 
dans l'arrondissement de Dunkerque et dans 
quelques communes de l'arrondissement de 
Douay ; il passe pour le meilleur des four- 
rages. On ne partage pas , dans le départe- 
ment du Nord , à Tégard de cette plante , To- 
piniôn si répandue ailleurs , que le sainfom 
exige absolument un sous-sol crayeux. Les 
cultivateurs de l'arrondissement de Dunker- 
que le placent indistinctement dans tous les 
terrains y mais surtout dans les sols sablonneux 
du pays à watteringues ; il y réussit très- 
bien. On sème ce fourrage dans le seigle , les 
fèves , les warats et Tavoine , au moment où 
l'on braque ces plantes pour la première fois , 
c'est-à-dire vers la mi-avril. On répand un 
hectolitre et demi par demi-hectare et l'on en- 
terre la graine par un ploiilrage suivi géné- 
ralement d'un tour de rouleau. Quelquefois ^ 
on fume le sainfoin au printemps avec des 
cendres. On le coupe avec la faux ou le pi- 
quet , lorsque les deux tiers des grains sont 
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mûrs; du reste, la récolte se. traite et se 
conserve exactement de la même manière que 
le trèfle • 

Le sainfoin rend de 6 à 800 bottes , pesant 
chacune 5 kilog. par demi-hectare ; le regain 
est le plus souvent pâturé par le bétail. On 
retourne , en général , la sole de $ainfoin à lsi 
fin de la troisième année. 

Il est d'expérience, dans le Nord , qu'après 
plusieurs cultures de sainfoin , les terrains 
crayeux , qui ne pouvaient rapporter , dans 
Tofigine, que de maigres récoltes d'orge et 
d'avoine , donnent de fort belles récoltes de 
blé, remarquables surtout par la pesanteur et 
la qualité du grain. 



DES PATURES. 



On appelle de ce nom , dans le département 
du Nord, des pâturages enclos de toutes parts 
et abandonnés exclusivement au bétail qui y 
vit en liberté pendant une partie de l'année ; 
les pâtures sont surtout répandues dans les ar- 
rondissements de Dunkerque, d'Hazebrouck, 
de Lille et d' Avesnes, et, telle est l'importance 
de ce genre de culture , qu'on regarde comme 
impossible de se tirer d^afFaire sans cette res- 
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soi|rc6 prépieuse ; aussi 4pnne-t-ou l^a plus 
grands 3oins aux pâtures , at> d^ns certaines 
localité]^ ^ leur valeur est-elle extrêmement' 
ëlçvéç. A]i3f emvjfjops .de Bergues , les pâtures 
gr3??psi ?e y^udeïjLt; 3 à 4,000 fr* la mesure de 
4i^ are)^ ; (l^q$ les arrondissements] d'Haze-** 
t^rQuck; et de, taille , on vend communément le 
demi-hectare 2,400 â 2,60Q fr. ; à Avesnes , 
Ipi^r pyix 3'éléyç içncore plus haut, 

Jya jpjreinière ç^j^r^tîon, lorsqu'on veut ëta-^ 
bjfir i^R^ p^turp,.(^siffe,|^ «ntOHçerle terrain 
qu'oj^ l^i de^tifleiiJ'pïfP'ÏWie , qçiofifgeée ts^ntôt 
d'épines h\mdip^f ^{.^e^iius o^iiçantha)^ 
tantoj; d'çpineg i\o\;^^% J^^prmm ^pimsm^^ 

quelquçfpis 4'ormq^ ,( ^^^k^s mmp^stris )i' )de 

coycïp^^ C cprjçh^s nyfilffijiq) , de. peuplieis 
{pQpu^^s^ nigrq.) et d'^un^s : ( alnus glutino^ 
sa). Les haies d'aubépîne passent poun les 
mçilleures de toutep ; çj\ plante (1*019 épines à 
chaque pied de d^çts^pce.. iD^^ ^certaines Ipca*^ 
lités, nQt^fpmeût dap% le pays à watteringues 
de rarr,ondissement de J)uiikerque , les pâ'- 
tures sopt fermées i Ift phips^rt du temps , par 
des fossés , des piquets ^ de$ barrières en bois, 
quçlquefoijs aussi p^r de petites murailles en 
terre, , form^jBS de sJsfc ^ CQuehes de gazon de 
270 milL environ d'épaisseur, posées en talus 
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les unes sur les antres , herbe contre herbe \ 
et recouvertes par une septième couche de 
gazon placée dans sa position naturelle et dé^ 
fendue souvent par une rangée d'épines sè- 
ches. Cette espèce de {clôture , que lé temps 
consolide chaque jour, coûte 65 centimes de 
façon par verge de 4 mètres environ , non 
compris l'achat des épines. 

Plusieurs cultivateurs abandonnent à la na- 
ture le soin d'enherber les pâtures ; mais cette 
méthode , généralement blâmée , est {ieu sui- 
vie ; elle ii^egttôléfiablfetitiedarié les sofeessen- 
tidlément pwpres a fe couvrir d'herbes, en- 
core eal'-.elle fort' longue et expose-t-eïle à 
avoir des pâtures médioci^'es , composées , eo 
grande partie^ déplantes inutiles on même 
nuisibles. Les bons cultivateurs procèdent 
autrement. 

Pendant l'année qui précède celle de la mise 
«n pâture , on fait un lit-avant , c'est*à»dîre 
que des ouvriers suivent la charrue en creu- 
sant le sillon d'un fer de louchet; on fume 
fortement avec du fumier d'étable qu'on laisse 
étendu , une partie de l'hiver , sur la terre 
nouvellement ramenée du fond; au printemps, 
on enterre le fumier par un labour superfi- 
ciel , on donne ensuite un nouveau labour de 
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i 35 mîll . , et Fon sème des févés ou des pontmes 
de terre. L'année suivante , on sème du blé , 
du sucrion ou de l'avoine , et , au moment 
des binages , on répand les graines destinées 
à formel* la pâture. Dans l'arrondissement 
d'Avèsnes , il suffit de trois années de pâtu- 
rage pour convertir une terre médiocre en 
pâture excellente , pourvu qu'on ait soin de 
semer une graine biett choisie dans utie terre 
parfaitement nette de mauvaises herbes/ sitiffi- 
samment engraissée et plantée de bonnes es- 
pèces fourragères. 

Les plantes qui forment le fonds des meil- 
leures pâtures sont le pâturin annuel (poa an-* 
nua ) , le pâturin dés pt^ës ( poa pratensis) , 
leray-grass (loliiwiperenney, le vulpin des 
eh^^mps (alopeciirus àgresfis) , la bhidorée 
sauvage {cichoriumintyhus) elle trèfle ram- 
pant ( trîfolium repens) ; cette dernière plante,' 
regardée partout, là où elle domine, comme 
l'indice d'une excellente pâture , passe pour 
funeste aux vaches chez M. de Powers , aux 
Grandes -Moëres, à tel point même que le fer- 
mier a obtenu du propriétaire , par une ex- 
ception unique en ce genre , la permission de 
défricher ses pâtures tous les 6 ou 7 ans, épo- 
que à laquelle paraît ordinairement cette légu- 
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ï^\^^\\se. S^iva^t cet babile cultivateur , ]e^ 
vaçhe^ qui mangent 4u trèfle T^mpant dépéri^r 
5e^t chaque jour ; leurs ei^crémer^tSi §q chan»- 
gen( ^n eau et sont rejetés au deho)$ ^pus j^ 
fqrwe de grands jets Jiquidfi^ : le^ t^lgf^çuRdji 
disent s^Iors que les vaches 4cille ckU^nj 3'H 
^prviçAt de petites écume^ à la s^rfafvs^^s e$r- 
crén^ents , il n'y a plw§ d'espoir 4e sftuycc 
lap jroal, il qst pejifdu ^an? r^spufc^s. Cette m- 
gflli^re propriété du trèfle rapipant Ihî e^ttc^l^ 
Cpq[iïnv(piqué^p9r le i^çJ huroidçdps Mqéres^ qii 
bien la maladie tient-elle à nue pré^sposi(io|^ 
de l'^nii^al , c'est ce dopt je i^' ai pu pi'itssu- 
rer, ipalgré mes recherches* Toujours ^ e§j:r^ 
que M. de Powers y après pue expérience d^ 
lopgUçi§ ^^nées, i^'hjé^itp pas à. l'attribueir ^u 
tpçfle rftpipant que, flaps les autres loçalitéç^ 
qp estime cqmme un fpurragQ excellept po^r 
tQvl^ espécç d'animal , et partiQpliéremepI; 
pour le? vaches et les moutons. 

Dan? Varrondis^en^ent de Dupkfirquq ^ le^ 
pâtures soqt fupaées, tous les trois aqs^ayec du 
fumier d'écurie , dans la proportion de 12 vqî-j 
tures, pesant chacuqe 5 à 600 kilpg., p^f 
n>esure de 44 ares 4 centiares; pjj y répond 
encpf e. des balayures de grange et de çour^ 
ainsi que des cendres» Dans les p^tn^es de 
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première classe , on fume avec du fumterde 
viUe. Dans ce cauton , ainsi que dai^s celui de 
Gravelines , les pâtures ^ en général ^ ne ^nt 
pas plantées» 

Autour de Bergues , les pâtures ne «ont 
fumées que tous les di^ç ans. 

Prés de Steene , on les fume tous les deux 
QU trois ans avec du fumier de grange pourri» 
des courtes^paiUes et du fumier de ville, («es 
pâtures grasses^ dans ce canton , ne sont pa^ 
plaptées ; les autres reçoivent uq certain 
nombre d'arbres fruitiers , tels que pommiers 
et poiriers , et quelquefois encore des essences 
forestières I conime le charme , l'orme, le 
(ixêne , le frêne. En général , on est peu par»^ 
tisan ici des plantations dans les pâtures » 
parce que les bestiaux détériorent les arbres 
quand ceux-ci ne sont pas suffisamment dér* 
fj^ndus , et surtout parce que l'herbe venue 
sous les plantations reste sûre ^ privée qu elle 
e9t de l'influence du soleil , et que les chevaux 
et les vaches ne la mangent que lorsqu'ils n'en 
trouvent pas d'autre* 

M. Vanden^Baviére, aux Petites-^Mpêres > 
répand de la courte-graisse sur ses pâtures s 
lors de son entrée en ferme , celles-ci étaient 
remplies de roseaux ^ il s'en est débarrassé en 
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fumant fortement avec du fumier d'écurie et 
en faisant manger les roseaux sur pied par 
ses chevaux et ses moutons. 

Dans l'arrondissement d'Hazebrouck ^ lés 
pâtures sont fumées tous les 3 , 4 ou 5 ans ; 
elles sont plantées , pour la plupart ^ en arbres* 
à fruit. 

M. Weymel , à la Chapelle-les-Armen- 
tières , fume tous les ans ses pâtures en y 
mettant cent soixante tonneaux de courte^ 
graisse par bonnier (1 hectare 42 ares). Dans 
le reste de l'arrondissement de Lille , on fume 
tous les deux ou trois ans , tantôt avec des 
engrais liquides, tantôt avec des fumiers d^é-^ 
table. Les pâtures sont plantées d'arbres frui- 
tiers et d'arbres montants. 

Dans l'arrondissement vesnes, on ne 
fume que tous les 7 ou 9 ans ; les pâtQi*es se 
soutiennent avec le seul pâturage , lorsqu'on* 
a soin d'étendre régulièrement les bouses de 
vaches et de bœufs L'année qui suit celle où 
Ton a fumé , il est d'usage de faucher les pâ- 
tures : parmi celles-ci , les unes sont plantées 
d'arbres fruitiers , les autres ne reçoivent au- 
cune plantation j toutes sont entourées de 
haies trés-élevées. 

L'époque à laquelle on met le bétail dans 
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les pâtures varie peu : dans les pays »\ waite-- 
ringues , on y envoie depuis le 1 5 mai jus- 
qu'à la fin de novembre ; dans le pays au bois^ 
tantôt depuis le commencement de mai jus-* 
qu'à la fin d'octobre. 

Dans les arrondissements d'Hazebrouck et 
de Lille , on ne commence ordinairement à 
mettre les bestiaux dans les pâtures qu'à partir 
du 1 2 avril, et ils y restent jusqu'à la fin d'oc- 
tobre. 

Dans l'arrondissement d'Avesnes , les bes- 
tiaux y sont mis du 15 avril au 8 mai; les 
bœufs y restent jusqu'en octobre , les vaches 
jusqu'au 15 novembre. 

Tous les cultivateurs regardent comme in- 
dispensable d'appliquer à la fois à une pâture 
le nombre de bestiaux nécessaire pour en 
consommer l'herbe. A Gravelines , on pense 
qu'il faut deux mesures de pâture de deuxième 
classe^ de 44 ares chacune, pour nourrir une 
vache ou un cheval; il n'est besoin que d'une 
mesure si la pâture est de première classe; 
de même, dans les pâtures grasses autour de 
Bergues, il suffit d'une mesure pour nourrir 
une tête de bétail. M. de Mennynck, cé- 
lèbre engraisseur de bestiaux, pense que, 
dans une pâture de six mesures, on peut 



mettre sans inconvénient 11 à 1 2 hèteB k 
cornes. 

Dans les ant^ondissements de lilk et d'Ha« 
«ebrouck , oft afifecte 45 ares à la nourtriture 
d'une vache ou d'un cheval j dani l'arroïKlb* 
sèment d' Avesnes> il feut ^5 area pemr nf^ar^ 
rir une tête de gros bétaiU 

Dans toutes les localités on évite avec soin 
que l'herbe monte trop, et surtout qu*elie 
vienne à fleurir, parce qu'alors elle détértcM 
considérablement le pâturage ; c'est pourquoi, 
lorsque le printemps est chaud et humide, et, 
par suite, très-favorable à la production de 
l'herbe, on force pendant quelques jours 1« 
nombre des bestiaux* 

Pendant le pâturage, l€S bons cullivateufs 
ne négligent pas de faire prendre les Irapes 
par de petits chiens dressés à cet effist danr le 
canton de Bergues , et de foire ^^pandre . ks 
taupinières. On étend deux fois par semakie^; 
av«c un râteau, les excréments des bestiaux; 
on -arrache ks mauvaises herbes, telks que ks 
diardons^ les renoncules, les oseilles, la maiv 
guérite des prés et autres plantes cfiii salisaral 
là pâture. On regarde comaie une excellente 
pratique de laisser un peu d'herbe dans les 
pâtures à la fin de la oampftgne^ afin d'en 



â08 

avoir de bonne heure l'année suivante. 
Quelques pâtures sont irriguées par reprise 
d'eau 9 depuis le mois de décenibre jusqu'au 
printemps; loi^que le printemps est très-plu-* 
vieux^ on diminue les arrosements^ de peur de 
rendre les pâtures trop tardives ; on a surtout 
bien soin de ne jamais remettre d'eau avant 
que la pâture soit bien ressuyée : c'est pouk"' 
quoi on laisse deux ou trois jours d'intervàHë 
entre chaque irrigation. 



DES PRAIRIES. 

On ne rencontre, en général, de prairies 
dans le département du Nord que dans les . 
localités où l'on peut disposer d'un cours d'eau 
pour irriguer, sur les bords des rivières su- 
jettes à déborder, et dans les sols tourbeux 
qui n'ont ps^s été suffisamment assainis pour 
être livrés à la culture : ces dernières existent 
surtout dans l'arrondissement de Douay. 

Les prairies les plus remarquables du dépar- 
tement sont celles de la Lys , des deux Helpes 
et des environs de Marchiennes. 

Les prairies de la Lys, les pltis renommées 
de toutes par l'abondance et la qualité de leurs 
produits, doivent leur étonnante fertilité aux 
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inoudations delà rivière^ qui y dépotée, tous 
les ans , un limon épais. L'industrie des pro- 
priétaires riverains ajoute encore à cette ri- 
chesse naturelle; non contents de l'engrais 
apporté par les eaux^ ils retirent encore du 
fond de la rivière, à Taide d'un instrument 
appelé vague ^ la vase ou coulin qui s'y trouve 
accumulé : cette opération s'exécute pendant 
toute l'année, et, de préférence, par un beau 
temps. L'herbe de ces prairies est extrême- 
ment fine et bien serrée au pied ; les princi- 
pales espèces qui la composent sont : 

L'Avoine élevée {Ai^ena elatior). 
Le Ray-Grass {LoUum perenné). 
La Jachée (Çentaurea rùgra). 

On y remarque encore : 

Les Trèfles champêtre , filiforme et le tièfle blanc 
( Trifolium campes tre, filiforme , repens) . 
La Fléole des prés {Phleum pratense)* 
Le Yulpin des champs {Alopecurus agrestis). 

— des prés ( — pratensis). 

— gcnouillé ( — geniculaius). 

— bulbeux ( — bulbosus). 
La fléole noueuse {Phleum nodosum), 

La Fétuque élevée {Festuca elatior). 
La Fétuque des prés {Festuca pratensis). 
Le Pâturin des prés {Poa pratensis). 
Le Pâturin annuel {Poa annud). 
La Houlque laineuse {Holcu^ lanatus). 
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On fauche lorsque la floraison comÀience 
un peu à passer; on laisse Therbe en andains 
pendant vingt-quatre heures ; le lendemain, 
on Téparpille, on la met ensuite en petits tas. 
Ces tas sont défaits le troisième jour, et, peu 
de temps après qu'on les a retournés à diverses 
reprises, on les réunit en tas plus forts, puis 
enfin en grosses meules. Le foin s'y échauffe, 
il sue, jette son feu et peut être rentré ensuite 
sans inconvénient; on le rentre Hé ou non lié. 
Lorsque l'année est favorable, on obtient jus« 
qu'à deux coupes : la première rend 6 à 
750 kîlog. par cent, de terre; la seconde ne 
donne que 2 à 250 kilog. : celle-ci dépend 
beaucoup de la température . Quelquefoison fait 
faucher la première coupe sans autrcfs frais 
que ceux d'abandonner lé regain aux ouvriers. 

A Castres , près Bailleul , lés prairies sont 
fumées tous les deux ou trois ans avec des 
boues de ville, et l'on irrigue par reprisé d*eau. 

Dans l'arrondissement d'Avesnes, sur les 
bords des deux Helpes, les prairies, bien 
qu'inférieures à celles de la Lys, sont encore 
d'excellente qualité; on y retrouve la plupart 
des plantes des bords de la Lys. Dans les par- 
ties plus sèches que fraîches , les graminées 
qui foiment la base des prairies sont : 

20 
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La Flouve odorante {Anth^xanthum odoratum), 

La Houlque molle ÇSolcus mollis). 

Le Dactyle aggloméré {Dactylis glomerata). 

La Fétuque rouge {Festuca rubra). 

La Fétuque ovine { -^ ovina). 

— durîuscule ( — duriuscula). 
.*— hétérophylle (— keterophj-lla), 

— glauque ( — glauca). 
L'Avoine jaunâtre {Avêna flavtsctn^. 

Le Pâturin à feuilles étrcÂtes {Pom angtmi/olia). 

Le Paturin des bois (Poa nemoralis), 

La Canche blanchâtre {j4ira canescens). 

La 0ûeue-de-chien (Cjrnosurus cristatus), 

ÏM Mélique uniflore {Meliêa unifiora). 

Le Gcrelot ( Briza média). ^ 

Parmi les autres plantes étrangères à la fa- 
mille des graminées, on distingue : 

Le Lotiev oorniculé (Loius eçrme^Uuus). 
Le Trèfle rampant (Trifoliupi repens). 
Le Grand plantain {Plantago major). 
Le Plantain lancéolé ( — - lanceolaia). 

,La fenaison a lieu de la même manière 
qu'aux environs d'Armentiéres, avec cette 
différence essentielle, cependant, qu'on n'ob- 
tient jamais qu'une coupe dans ces localités, 
et que le regain est toujours abandonné au 
bétail. On fume quelquefois les prés avec de 
la courie-paille et des débris de grange et de 
grenier. 
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Les prairies tourbeu^^s de rarrondissemeut 

de Douay sont, en général, composées de 

bonnes ^èjiêceê ; ' ttidflh^ttreuéMient l'excès 

d'hvimiditë fÉVdrisiQ la iadti{î}ièfiitié«i de» maui^ 

vai^s idaiKec; au dëlHiûctfil'^ës bontiét : ^eH 

ainsi qu'on y trdiiVê èsè t^îidl^i {carexr) , Au 

saKcairés (^IM^/ ta n^ (ruea); ¥o$ei^ 

(rumeàyi V6dhMtltm(muiràhe)f la. berie 

Qieracleum) ^ des linaigr^téil;(^âipteflim)i 

des pédiculaires (pediculçLris) , des crétes-de- 

coq (rhinanthus) et des pas-d'âne {iussilago). 

ht' inettlétii^ iâdfeif dë^débarrasaer «ea prairies 

dëè plàiËte$»^M feUr ' k^éehi ^dmtaie k les/ 

d6^|!pèM^^fy|&v^'dbft éà%déeè^> êl kknv afi^iqu«r 

ée^ MtiiélidéÉMâté^^ ^ Oetidrès et de ôhamc.^ 

Bttbs |^uï((éii]^ loeaiités de rarrùndiasenteiit éê 

BoUa^; Qt âfàéloift dafta lè^èttaioiif de Mardikt^ 

il^i c^ vend ëèàfr^t.l^ produit des prairies 

aux ^béréè^^ ces il6t*fes dé p^pi^tété^ âdttAeM 

de lft'sèPté^|>M!an mal a)a, m vweimmtÀémi 

dttq peuir ^nt, p^odnic qiil ^'irxjâiqcKT, àm 

reste, par la rareté des fourrages qu'on épmtm^ 

dklM dÉitte pàYtië du dép^NeniefA; 

9 
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DU DÉTAIL. 

Les animaux employés à la culture , dans 
le département.duNQrd, peuvent être rangés 
sous deux grandes divisions : les animaux de 
trait et les animaux de rente; au^ premiers 
appartiennent les chevaux et les bœvife de tra- 
vail i les seconds comprennent les yaches.^ les 
moutons et les porcs. ? 



Ches^ààx. 

On distingue deux racçs de chevaux dans 
le département du Nord : la race boulonnaise,. 
remarquable par sa taille ). par Thannonje qui 
régne dans toutes ses parties, ainsi que par la 
bonté de son tempérament; cette race domine 
danS; tousvles arrondissemi^nts^ , Qujçlques-uns 
des cantons les plus ^approchés de la frontière 
ont seuls adopté la race belge, quine; diffi^re. 
réellement de la précédente que p^r sa. taille, 
plus grande et Ténorme développement de ses 
parties. . , i. 

Les méthodes d'élèye et d'entretien varient 
suivant les arrondissements. 

Dans la partie sud de Tarrondissement de 
Dunkerque , on tient exclusivement des che- 
vaux boulonnais. La jument est saillie à sa 
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troisième année; elle travaille aux labours jus* 
qu'au moment du poulinage. Aussitôt qu'elle 
a mis bas y on lui donne de l'eau blanche et 
on la prive de foin pendant quatre jours; on 
le lui rend ensuite par degrés, en ajoutant à 
sa ration du foin de trèfle et de la paille de 
blé et d'avoine. Le poulain tette pendant quatre 
ou cinq mois ; à cette époque, on le sépare de 
sa mère, et on lui donne de l'avoine, des fari- 
neux, de l'eau de son et du sainfoin, ce dernier 
à discrétion : pendant le sevrage, on le tient 
à l'écurie ou dans les pâtures. Il commence à 
travailler à partir de deux ou trois ans ; mais 
le plus souvent des marchands viennent Ta- 
cheter à 18 mois, au prix de 300 à 800 fr., 
pour le conduire en Normandie. Là, le poulain 
reste renfermé à l'écurie ; il s'y dégraisse la 
ganache que Thabitude des pâtures a rendue 
lourde et graisseuse, et il prend une belle en- 
colure. Au bout de 12 ou 15 mois de séjour 
en Normandie, les chevaux sont reconduits 
dans le département du Nord ; ils ont alors 
près de trois ans : les plus beaux se payent 
1 ,500 fr. ; mais de telles acquisitions sont fort 
rares. 

Le cheval de labour travaille huit heures 
par jour , en deux attelées : la première de 
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6 heures à 10, la seconde de 2 heures à 
heures i dans les grands jours de Tété, ils se 
reposejit pendant une demi-heure vers les cinq 
heures^ et continuent leur travail jusqu'à sept 
heures et demie. Lorsqu'on emploie les che- 
vaux au charriage, ils travaillent depuis quatre 
heures du matin jusqu'à huit, ae reposent 
pendant une heure, et charrient de nouveau 
depuis neuf heures jusqu'à midi ; ils repren-» 
nent ensuite depuis deux heures jusqu'à cinq^ 
se reposent une demi-rheure, et rentrent défi-< 
nitivement à l'écurie sur les huit heures du 
soir. Leur nourriture ordinaire consiste^ cha- 
que joiu*, en 10 kilog. de foin, un boisseau 
d'avoine contenant 1 à 1 2 litres, et en pailU| 
qu'on leur donne à discrétion. Pendant l'hi- 
ver , on leur donne des carottes avec de l'a- 
voine; quand ils ne travaillent pas, ils ne re- 
çoivent que 12 litres d'avoine et 10 kilog. de 
paille. Ils font trois repas : le premier à la 
pointe du jour, le second à 1 1 heures , et le 
soir en revenant des champs. Ils sont étrillés 
et bouchonnés deux fois par jour. 

Sans l'arrondissement d'Hazebrouek^ les 
bons cultivateurs regardent, en général, 1'^ 
lève des chevaux comme peu avantageux; on 
trouve qu'il y a plus de profit à acheter les 
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bôied dont on â betoin , parce que la nature 

argileuse du 9ol expose les juments à avorter^ 

c'est pourquoi on fait peu d'élèves : les bétes 

de trait sont tirées du Pas-de-Calais et de la 

Belgique. L'hiver^ dans cet arrondissement^ 

il est impossible de voiturer ni de travailler ^ 

les chevaux restent ordinairement quatre mois 

à l'écurie sans faire aucun travail; l'été, ils 

travaillent depuis six heures jusqu'à onze , ils 

retournent ensuite aux champs depuis deux 

heures jusqu'à huit heures ; à cinq heures du 

soir^ de même que4e matin vers les huit heures, 

il soufflent et mangent environ 1 kil. 5 hect. 

de trèfle à chacun de ces deux repas pris au 

milieu des champs. Le matin, à la pointe du 

jour, à onze heures et demie, et le soir en 

rentrant des champs, oh leur donne 5 à 6 litrea 

d'avoine mêlés d'un tiers de fèves; ils passent 

la nuit avec une botte de foin de trèfle ou de 

prairie pesant 4 kil. à 4 kil. 5 hect. Les che** 

vaux sont étrillés et bouchonnés une fois par.. 

jour. 

On ne fait pas non plus d'élèves dans Tar-* 
rondissement de LiUe^ Au dire des cultiva* 
teurs,les terres y sont trop fortes : les chevaux 
viennent de Bruges, de Poperingue, d'Ixmuth, , 
deGand et du Fas-de^-Calais; ils travaillent 
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à deux ans. Depuis la fin d'avril jusqu'au 
mois de novembre , ils vont aux champs, de 
quatre à cinq heures du matin jusqu'à huit, 
rentrent à la ferme pour manger , en repar- 
tent à neuf heures pour labourer jusqu'à 
midi ; ils restent à l'écurie pendant deux heu- 
res , travaillent ensuite de deux à cinq, ren- 
trent encore à la ferme et retournent à Va 
charrue depuis six heures jusqu'à la nuit. 
L'hiver, lorsqu'on ne peut plus entrer dans 
les champs, on les emploie à faire les char- 
rois sur les grandes routes , et surtout à aller 
à la ville chercher des engrais. Ils font cinq 
repas : le premier a lieu à trois heures 1/2 du 
matin, on leur donne de Thivernage, 18 litres 
d'avoine par jour et 3 litres de fèves ; ils re- 
çoivent une hotte de foin de 5 kilog. pour 
passer la nuit : on leur sert l'avoine avec du 
coupage et des fèves , le tout par égales por- 
tions. En général , on trouve dans cet arron- 
dissement que la race belge est trop pesante ; 
on lui préférerait la race boulonnaise si la 
ténacité du sol n'exigeait des animaux très- 
vigoureux ; les chevaux belges sont surtout 
estimés pour un coup de collier : on les panse 
deux fois par jour. 
Dans l'arrondissement de Doiiay, les mo- 
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des d'élève et d'alimentation sont plus va- 
ries. 

Chez M. Ducouvent, à Wandignies, les ju- 
ments sont saillies de quatre à cinq ans; le 
poulain tette pendant trois mois, on donne alors 
à la mère des eaux blanches très-chargées et 
une double ration d'avoine et de fourrage. Le 
poulain est sevré, après le quatrième mois; 
on le coupe à deux ans ; à cette époque , ou 
mieux à trois ans , on commence à le faire 
travailler en le ménageant beaucoup la pre- 
mière année. Les chevaux de labour et de 
charroi font trois repas ici et quatre au-dessus 
de M archiennes : le premier , à trois heures 
du matin, consiste en foin , avoine et hiver- 
nage coupé; à huit heures, les chevaux revien- 
nent faire un léger repas à la ferme ; à midi 
et le soir à huit heures , ils reçoivent de Fa- 
voine avec de l'hivernage ou des warats. Ils 
consomment par jour 7 kilog. 5 hect. de foin, 
1 8 à 20 litres d'avoine et d'hivernage à discré- 
tion ; ce fourrage est coupé très-court et se 
donne un peu mouillé avec l'avoine. Les che- 
vaux sont étrillés et bouchonnés deux fois par 
jour. 

Dans le canton d'Arleux, la ration journa- 
lière de quatre chevaux consiste en deux bot- 
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tes de fèves ou d'hivernage pesant chacune 

4 à 5 kilog.y deux bottes de luzerne de4 à 5 kil., 
et en 20 litres d'avoine : la paille se donne à 
discrétion; les chevaux font trois repas. 

M. Broy, à Guincy^ fait faire à ses chevaux 
trois repas, composés chacun de 2 litres d'a^ 
voine, d'une botte de 2 kil. 5 h. à 3 kilog. de 
fèves ou d'hivernage et d'une botte de foin de 
2 à 2 kil. 5 hect. : ils ont une botte de paille 
pour la nuit : le premier repas a lieu, l'hiver, 
à quatre heures du matin ; l'été, à deux heu- 
res; le second, à onze heures et demie ; le 
troisième, à sept heures et demie. Les che- 
vaux sont étrillés et bouchonnés une fois. 

Chez M. Gruyelle, à Goutiches, les chevaux 
ont, à chaque repas, de l'hivernage coupée de 
l'avoine et du foin; ils reçoivent, chaque jour, 
1 2 litres d'avoine, 1 kilog. de foin et 7 kilog. 

5 h. d'hivernage; la nuit, on leur donne une 
botte de paille. Quand il y a du fourrage nou- 
veau, on a soin de mêler un peu de son à la 
boisson. Les élèves tettent pendant trois mois; 
après ce temps, on leur donne une poigoéè 
d'avoine sèche, de l'eau blanche et du foin. 
Ils restent à l'écurie toute la première année; 
la seconde année , on les envoie à la pâture 
depuis le printemps jusqu'à la Toussaint ^ et^ 
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chaque wxp oa leur donne une botte de trèfle ; 
ils sont coupés à dix-huit mois et commencent 
à travailler légèrement à deux ans ou deux, 
ans et demi. Les chevaux sont pansés une fois 
par jour. 

M. Baucq^ au Faux-Viviers, donne égal^ 
ment trois repas à ses chevaux : chaque che*- 
val consomme , par jour, 5 kilog. de foin, 
10 litres d'avoine et 5 kilog. de coupage, 
composé de trèfle 1 13, paille de blé 1 /3 et paille 
de seigle 1 /3 ; le blé et le seigle sont donnés 
battus; mais, si les chevaux diminuent, on leur 
sert le grain provenant du tiers de seigle, sous 
forme d'eau blanche. Le matin , les chevaux 
reçoivent de l'avoine et du coupage mêlés 
ensemble, puis du foin ; on a soin qu'ils aient 
toujours de Teau à leur portée au-dessous du 
râtelier ou de la crèche , d'après cette opinion 
générale dans le pays, qu'on ne saurait avoir 
de chevaux gras, si ceux-ci ne peuvent hu- 
mecter leurs fourrages. A midi et le soir , on 
donne du coupage mélangé avec de l'avoine ; 
ils passent la nuit avec une botte de paille.' 

Tous les chevaux de cet arrondissement font 
deux attelées par jour : la première, de six 
heures du matin à onze heures; la seconde, de 
deux heures à huit heures du soir ; ils se rè- 
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posent une demi-heure^ le matin à huit heures 
el, le soir, à cihq heures ; dans quelques fer- 
mes, on les fait rentrer à ces heures-là pour 
prendre un léger repas. 

Dans l'arrondissement de Valenciennes , 
MM. Blanquet et Harpigny , à l'époque de la 
rentrée des betteraves , donnent, une fois par 
jour, 40 litres de carottes pour six chevaux; 
au plus fort des travaux , on leur distribue 
deux ou trois fois par jour de l'avoine , dans 
la proportion de 40 litres, à chaque repas pour 
six chevaux; à midi, ces mêmes chevaux re- 
çoivent une ou deux bottes de foin, et le soir , 
des fèves, de l'hivernage et du foin de trèfle, 
pour passer la nuit. 

On ne fait d'élèves dans ces arrondissements 
que dans quelques communes, principalement 
dans les cantons de Coudé et de Saint-Âmand. 
Les juments sont saillies à quatre ans : avant 
le part , on leur donne de l'eau blanche et 
1 litres d'avoine ; la nourriture est la même 
après qu'elles ont pouliné, seulement on 
ajoute un peu de son. Le poulain est sevré à 
trois mois. A cette époque, on lui donne, cha- 
que jour; 2 kil. 5 hect. de foin, 4 litres d'avoine 
et un peu de son ; on continue ce régime pen- 
dant quatre ou cinq mois, et ensuite on le 
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soumet à la nourriture ordinaire des autres 
chevaux, sauf, toutefois, la proportion. On le 
coupe à deux ou trois ans ; dés la seconde 
année, il commence un peu à travailler : on 
l'emploie pour rouler et pour faire des la- 
bours légers ; mais on évite de l'appliquer aux 
charrois. Les chevaux sont étrillés et bouchon- 
nés une fois par jour; chez plusieurs cultiva- 
teurs, ils sont pansés deux fois. 

Les arrondissements de Gambray et d'A- 
vesnes offrent à peu prés les mêmes méthodes. 
JLa nourriture ordinaire consiste en fèves , 
avoine, hivernage^ warats, foin de trèfle et de 
prairies; l'hiver, on donne des carottes, mais 
cet usage est moins répandu que dans les au- 
tres arrondissements. Une grande partie des 
chevaux qu'on trouve ici est achetée en Bel- 
gique et élevée ensuite dans les fermes; à 
Gambray, on les tient à l'écurie ou bien on les 
envoie sur les communaux; dans Tarrondisse- 
ment d'Âvesnes, on les met à la pâture jus- 
qu'à deux ans ou deux ans et demi, après quoi 
on les fait travailler légèrement. Les chevaux, 
dans ces deux arrondissements, labourent pen- 
dant neuf ou dix heures divisées en deux at** 
telées principales. 
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Bœufs de travail^ 

Les bœufs , datis le départen^nt du Nord, 
ne sont employés aux travaux de la cuUure 
que chez les fabricants de suare et ehes un 
petit nombre de propriétaires; tous les aiitr^ 
cultivateurs se servent exclusivement de die^ 
vaux. 

M. Desgraviers y an Grand^i^Millebrugges ^ 
nourrit ses bœufs avec de ta pjûHe d'avoine et 
de la pulpe; il leur fait faire tpcris iMpw par 
jour : le premier à quatre heures du matin , 
le second à ohze heures^ et le troisième à huit 
heures du Soii^ ; la pulpe forme la base de la 
nourriture. 

L'introduction des bœufe ^ eomma bétes de 
trarail^ dans ses propriété ^ « éprodftté les 
plus grands obstacles de la part des gem du 
pays. Les cartons se eroyaient déshoiioT^ft aor 
conduisant un attelage débo^fs : dans les pre^ 
miers temps^ si l'un d'eu^s^ plus intelligent mi 
pins sensé^ se décidait & s^optar celte Innova^ 
tion^ aussitôt tous ses eamaradês te touiMuent 
en ridicule y et de guerre laese ^ il était fenaé 
d'abandonner la partie. Heureusement^lf * Ikas* 
graviers ne s'est pas découragé} Srfinisureipie 
ses valets de charrue le quittaient (et ils le 
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quittaient bien souvent), il en prenait d'autre$ 
auxquels il donnait par jour 40 c. de plus qu'à 
ceux qui conduisaient les chevaux; cette aug- 
mentation de paye ne réussissait néanmoins 
qu'avec beaucoup de peine ; à la fin^ l'entête^ 
ment et les préjugés des ouvriers cédèrent à la 
patience courageuse du maitre ; aujourd'hui 
personne ne fait plus de difficulté de l^ibouri^i; 
avec des bœufs y et le prix dç la journée esl; 
rétabli pour tous sur l'ancien pris; dç 1 fr. 
25 c. 

Dans l'arrondissement de Lille , les; boBuf^ 
reçoivent, par jour, trois repas composés d^ 
paille de blé ou d'avoine et de pulpe. 

Dans le canton d'Arleux , plusieurs fabn^ 
cants de sucre don pent, au printemps, àjeurs 
bœufs des pulpes et du trèfle vert ; depuis Je 
mois d'août jusqu'en octobre , on leqr donna 
des feuilles de betteraves et de Id paille ; Le 
reste du temps , ils sont noui'ris ateç de la 
paille et des pulpes. Qq pe donne des feuille 
de betteraves que chez deu^i; cultivateurs -fa-^ 
hricants, tous l^s ai^tres regardent TeDlè- 
vem^it des feuilles comme nuisible aux ra^ 
cines. . 

M. le bai on de Bouteville > à Hornaing > se 
sert aussi des bœufe compte l)ètes de travail , 
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ses vaches même vont à la charrue et font les 
charrois de la ferme ; mais il a soin de les 
ménager; il les attelle au collier^ parce que, 
suivant lui , elles sont ainsi plus libres et ont 
plus de pas. Cet habile cultivateur est d'avis 
qu'il ne faut plus compter sur le lait des va- 
ches du moment qu'on met ces animaux à la 
charrue , quelque léger que soit le travail 
qu'on en exige. 

MM. Fiévety à Masny , ne donnent à leurs 
bœufs de travail que de la paille et de la pulpe, 
ceux-ci reçoivent environ 50 litres de pulpe ; 
ils font trois repas : le matin , à midi et le 
soir ; depuis septembre jusqu'à la fin d'oc- 
tobre, on les envoie pâturer dans les regains. 

Chez M. Desmou tiers , à Faumont, le tra- 
vail est fait, moitié par les chevaux, moitié 
par les bœufs ; ces derniers font trois repas 
composés de pulpe et de paille; matin etsoir, 
ils vont à la pâture et se maintiennent de la 
sorte en parfaite santé : ils sont aussi toujours 
en chair lorsqu'on les met à l'engrais. 

M. Baucq^ au Faux-Viviers, donne, chaque 
jour, à ses bœufs de travail un tourteau d'œil- 
lette, 5 kil. 5 h. à 4 kilog. de foin , 60 litres 
de pulpe et de la paille à discrétion. 

MM. Blauquet et Harpigny, à Famars p au 
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lieu de paille et de pulpe fraîche , préfèrent 
donnera leurs bœufs de l'hivernage hacKé et 
de la pulpe séchée à la torrellc et humectée 
ensuite d'un peu d'eau : ils trouvent que cette 
nourriture sèche expose moins les bœufs a se 
dévoyer, parce que la dessiccation enlève non- 
seulement l'eau de végétation qui se trouve 
dans la pulpe , mais encore les sels purgatifs 
qu'elle contient. 

Tous les bœufs , soumis au travail de la 
charrue dans le département du Nord , vont 
aux champs depuis six heures du matin jus- 
qu'à huit , ils se reposent une demi-heure et 
labourent ensuite jusqu'à onze heures; à deux 
heures de l'après-midi , ils retournent à In 
charrue, labourent jusqu'à cinq heures, se 
reposent une demi-heure et finissent leur 
journée à huit heures. En général, les bœufs 
commencent à travailler à l'âge de trois ans. 



BÊTES DE RENTE. 

Fâches. 

Quatre types distincts de ces animaux exis- 
tent dans le département du Nord. Depuis 
Dunkenjue jusqu'à Lille, on trouve ex clusive- 
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ment la race flamande pure^ caractérisée par 
sa taille élevée ^ sa tète petite^ sa charpente 
osseuse moyenne, rabondance de soa lait^ sa 
facilité à prendre graisse , et sa couleur géné- 
ralement rousse, à l'exception de sa tête pres- 
que toujours marquée de bUnc* Depuis Lille 
jusqu'à Cambray inclusivement, on rencontre 
une race métisse, originaire de la race fla- 
mande, mais qui y ne se trouvant plus dans les 
mêmes conditions de prospérité, s'altère de 
plus en plus et perd la plus grande partie de 
ses traits distinctifs. Enfin, dans l'arrondisse- 
ment d'Âvesnes, la r^ce flamande disparait 
presque complètement ponr faire place aux 
races normande et franc-comtoise, que l'on y 
fait venir chaque année pour Jles engi^aisser 
dans les pâtures. 

Le mode d'entretien,, d'élève et d'engraissé^ 
ment varie suivant les localités. 

jdrrondissementde Dunkerque.'^S'il était 
nécessaire de prouver combien la qualité de la 
nourriture et l'époque de l'accouplement exer- 
cent d'influence sur les bestiaux , il suffirait 
de jeter un coup d*œil sur les vaches du can- 
ton de Gra vélines pour se convaincre de cette 
vérité, ^e les caract^es de U r^e la mieux 
conformée ne tardent, pi^s à deveiûr ïï^ciwr 
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liaisaaUes lorsque les animaux sont transportes 
de pays fertiles dans de maigres pâturages, et 
qm la reproduction s'effectue avant le temps 
voulu par la uature. La race bovine des en- 
virons de GravelineSp soumise au double in- 
Cpuvjénient d'un col peu riche en herbe et 
d'une parturitiou prématurée , n'esl plus que 
r?;ipre$sion rabougrie ^ cette belle race du- 
jnaude^ qu'on trouve dan$ touie sa pureité a^i 
delà de Duukerque et dans le pays au bois de 
cet arrondissement; néanmoins on ne saurait 
reprocher doxf. cultivateurs de Gravelihes un 
système ^ui n'a été adopté que par nécessité, 
el qpi, après tout, est encore celui qui con- 
vient Ifi mieux au pays. Plusieurs ptx>priétai- 
r.ç$, emportés par le goût des innovations, 
es^yèrent y il y a plusieurs années , de refaire 
cet^e race, désignée daps le canton sous le nom 
e^re^sif de vaquettes de GraveUi^ies, ils firent 
vexûr des vaches de la Hollande et les firent 
couvrir par les plus beaux taureajux du pays : 
)e succès y suivant eux ; était indubitable : la 
race chétivede Gravelines allait être ri^éttérée ; 

malheui^u^emeut^es messieurs avaient oublié 
un poini asse;?; essentiel ; au lieu de choisir un 
type approprié au pays, iU s'étai^it attachés 
aw:i^ animaux d'une taitlle et 4'^mivvolume «x- 
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Craordinaires. Qu'arriva-t-il de là? C'est que 
ces bétes^ accoutumées à une nourriture abon- 
dante dont les résidus de distillerie formaient 
la base^ ne se trouvant plus dans des conditions 
analogues chez leurs nouveaux propriétaires^ 
dégénérèrent promptement et n'amenèreilt 
que de tristes mécomptes. Bref, on en revint à 
la race du pays, petite, il est vrai, mais bien 
proportionnée, d'un bon tempérament, et, du 
reste, parfaitement en rapport avec les res- 
sources bornées de la localité. Il ne suffit donc 
pas de vouloir améliorer, a priori^ la race 
d'un pays ; il faut d'abord se persuader que, 
lorsque les usages de la localité sont générale- 
ment suivis par de bons cultivateurs , ils peu- 
.vent avoir pour eux la sanction de l'expé- 
rience , et que les vieux préjugés reposent 
souvent sur une vérité fondamentale dont les 
conséquences sont mal interprétées; on doit 
surtout s'efforcer d'innover avec discernement, 
de peur que l'insuccès n'ajoute encore plus de 
force aux erreurs et aux abus qu'on voulait 
détruire. 

A Gravelines, les vaches sont saillies à un 
an pour donner leur veau à la seconde année. 
Le taureau est employé à la reproduction vers 
quinze ou dix-huit mois; il sert de 60 à 80 va- 
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ches ; quand on le fait saillir à un an^ on ne 
lui donne que 30 ou 40 vaches. La nourriture 
ordinaire des vaches consiste en 2 kilog. et 
demi de foin et 10 kilog. de paille. Après le 
vêlage, les vaches restent pendant neuf jours 
à retable ; on les prive de foin durant quel- 
ques jours, et on remplace ce fourrage par des 
eaux blanches. Plusieurs cultivateurs donnent 
des carottes aux vaches avant le vêlage ; puis 
après, des farineux tels que des pois ou des fè- 
ves concassées. Les vaches font six repas : le 
premier à six heures du matin , le deuxième à 
huit heures, le troisième à onze heures, le 
quatrième à une heure, le cinquième à trois 
heures et le dernier à sept heures. Le veau ne 
tette pas sa mère; pendant les trois premiers 
jours qui suivent le part, on lui fait boire le 
lait de sa mère; ensuite on lui donne du son 
bouilli, du pain, de la farine et un peu de lait. 
Cette nourriture le conduit jusqu'à la saison 
des herbes ; il s'élève alors naturellement dans 
les pâtures, et on l'y laisse jusque vers le mi- 
lieu de l'automne. Lés veaux destinés à l'en- 
graissement sont nourris uniquement avec du 
lait; on y ajoute un œuf quand ils commencent 
à s'en lasser. L'engraissement dure six semai- 
nes ou deux mois* 
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Les vaches sont tï^aites deux fols pÈit jètlt : 
le matin à quatre heures^ et le icrif à éiiM} 
heures; elles donnent envirom huk litres de 
lait par jour. Ce produit est dodservé à là isAté 
dans des vases en terre; la même méthode de 
ccmservaiion est lisitëe dans le redte dti dépars 
tementé Les bonnes vaches laitières sdfit gfli^ 
dées jusqu'à douse ans ; après ee temps^ on \eê 
engraisse avec de la drédie^ des féfeâ^^ de§ 
balles de blé; deux fois par jour^on letir ddune 
des fèves qu'on a fait tremper prëalâbleméflt 
dans de Teati fi[X)ide pendant vingt-KpisLtfêf 
heures ; au bout de six semaines , elles reÇôW 
vent des fèves sèches concassée^, èt^ à pAHlt 
de six semaines^ on leur sert du foin à discret 
tion. L'engraissement dure ordinairement 
quatre inois^ et l'on estime qu'après ce temps 
les bétes bien conduites pèsent de 2 à 300 k. 
Les vaches restent^ nuit et \ùut, daM lHê 
pâtures depuis le mois de mal jusqu'eu ôe*' 
tobre* 

M. Hamerelle aîné , à la Grànde^yuthe , 
fait saillir ses Vaches à deux ans pcnir avoir le 
veau à trois ; son taureau sert 30 à 40 vaeheà t 
celles-ci reçoivent, chaque jour> Uue demfr» 
botte de \f arats non battfis, une botte de paille 
d'avoine^ une botte de foiit et ufiê bdtte de 
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pXWt de bM. Il èàt à renfiarqUer ^'Ici , daht 
deâ cir(X)nstandes de localité à peu près atialo* 
^es à celles de Gravelines^ la race bovine ftê 
ressent évidemment des soins judicieux qu'on 
lui consacre : il y â plus dé taille^ et les béléft^ 
plus étoffées ^ donnent aussi plus de produits 
en lait et en beurre. Les veaux sont tenus à 
rétable pendant les trois {premiers tnoii qui 
suivent leur naissance. 

M. Desgraviers y au Grand-M illebruggefi , 
donne^ par jour^ 50 kilog4 de pulpe et un peu 
de foin à Ses vaches : celles-ci font trois repàs 
par jour; le premier à cinq heures dumatin^ 
le second à midi et le troisième à sept heures 
du soir. On se trouve très-bien de pratiquer 
une légère saignée aux vaches qui sont sur le 
point de vêler. 

Dans le canton de Bergues ^ les vaches sont 
mises à la pâture, à compter du 1 5 avril jus- 
qu'au mois de novembre j on les y envoie tou** 
jours en nombre, parce qu'il est d'expérience 
qu'elles n'y resteraient pas si on les y renfer-*k 
mâit toutes seules ; elles iraient rejoindre les 
autres vaches avec lesquelles elles sont àccou-* 
tumées de vivre, ces dernières fusèent-elles 
éloignées de deux lieues. On les trait deux fois 
par jour ; elles rendent de 25 à 30 litres dé 
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a achetées pour les mettre dans la pâture au 
mois d^avril, pèsent 300 kilog. environ à la 
fin de la campagne. L'hiver, les vaches reçoi- 
vent , comme nourriture d'entretien , de la 
paille de fèves, du foin et de la paille de blë, 
d'avoine et, de sucrion qu*on a soin de mé- 
langer : le matin , on leur donne de la paille 
de blé; à huit heures, la moitié d'une botte de 
foin; à midi, une demi-botte de sucrion et 
d'avoine; à quatre heures, une demi-botte de 
foin; et, le soir, de la paille de fèves. , 

On se trouve bien de saigner les vaches 
avant qu elles ne vêlent. On a reconnu , depuis 
longues années, que le taureau d'un an donne. 
u^ meilleur veau que celui de (rois ou quatre 
ans ; les produits de ce dernier avortent fré- 
quemment. 

Les vaches à l'engrais ne reçoivent, chaque 
jour, que très-peu de paille ou de foin, 4 ki- 
log. environ, qu'on leur donne en deux fois, 
encore n'en mangent-elles pas le quart : leur 
nourriture principale consiste en 12 kilc^. 
5 hectog. de fèves concassées mêlés à 5 hec- 
tog. de tourteau réduit en poudre, le tout 
arrosé d'eau froide et préparé le matin pour 
la journée et le lendemain matin. Les bêtes à 
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Tengrais fout trois repas pa)r jour: le premier à 
6 heures du niatin^ le second à midi , le troi- 
sième à 5 heures. La paille se donne immé- 
diatement après chaque repas pour distraire 
les vaches. On a soin de tenir les étables 
chaudes et obscures. Une vache, pesant 225 ki- 
log. lors de la mise à l'engrais p pèse , 6 mois 
après f 325 kilog. 

Dans les Moêres ^ les vaches donnent 1 2 à 
4 5 litres de lait par jour. 

Chez M. Vanden-Bavière , aux Petites- 
Moêres ^ les veaux sont placés , l'hiver, dans 
la cour, abrités sous un hangar qui s'appuie 
derrière la grange ; on les nourrit avec des 
courtes-pailles , des déchets de grains et on' 
leur fait boire de l'eau blanche préparée avec 
de la farine de seigle et des tourteaux. On- 
trouve que le séjour à l'air, pendant Thiver, 
les rend plus robustes; au printemps suivant, 
on les envoie dans les pâtures» 

Chez M. Coclin ^ distillateur près de Dun- 
kerque , l'engraissement des bétes bovines a 
lieu de la manière suivante : on choisit de 
préférence les bétes qui ont de 3 à 4 ans; 
celles-ci font trois repas par jour : le premier, 
à 4 heures du matin , consiste en fèves mou- 
lues mêlées à des tourteaux et à des résidus 
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de distillerie de grains dans lesquels il entre 
deux tiers de seigle et un tiers de sucrion ; lé 
second repas a lieu entre onze heures et midi, 
il se compose uniquement de drêche ; le der- 
nier repas , de 3 à 4 heures, consiste en fèves 
moulues et en tourteaux délayes avec des rési- 
dus de distillerie. La ration de chaque tête de 
bétail est de 3 kilog. de fèves et 2 kilog. de 
tourteaux ; on leur donne autant de fésidus 
qu'ils en peuvent boire : quelques animaux eU 
consomment jusqu'à un hectolitre par jour , 
d'autres seulement 50 litres. Les résidus sont 
servis à une température de 25 ou 30 degrés ; 
plus le grain est moulu fin , plus il profite aux 
bestiaux. L'engraissement commence en sep- 
tembre ou octobre et finit en juin ; chaque 
bête est environ 6 mois à prendre graisse. 
M. Coclin estime qu'en moyenne Tanimal 
augmente de 1 50 kilog. pendant ce temps. A 
l'époque de mou passage à Dunkerque (juin 
1839) , j'ai vu une vache de 5 ans qui pesait 
A25 kilog, , chair nette , et devait fournir, au 
dire de M. Coclin , environ 1 00 kilog. de suif; 
elle n'avait eu qu'un seul veau. La nourriture 
est la même pendant tout le temps de l'en-* 
graissement, les proportions seules varient: 
on ne donné de la paille que pour distraire 
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le» vaéhft» | illd leur sert principâlemtinl d« 
litière ; on la rencnivelle deux fois par jour* 
On étrille let vaches quand leur poil commence 
à tomber I c'est-à-dire quand elles s'engrais>^ 
sent bien ; on ne les saigne pas pendant le 
cours de l'engraissement , elles ne reçoivent 
jamais de sel. Autant que possible ^ on n'entre 
dans les étables que pour affourer et donner 
à manger* Les ëtableS sont demi<K)b$cures ; il 
y régne une chaleur d'environ 20 degrés. 

Leè bétes grasses^ sortant de l'établissement 
de M« Goclin ^ jouissent d'une grande estime 
auprès des bouchers de Dunkerque ; tous 
s'accordent à vanter la qualité de la viande : 
il est Vrai de dire que M. Coclin n'épargne 
rien pour soutenir la réputation qu'il s'est 
acquise depuis longtemps dans cette branche 
importante de l'agriculture, à laquelle nos cul- 
tivateurs n'osent pas assez se livrer. 

Dans l'arrondissement d'Hàzebrouck , lei 
Taches sont tirées du canton de Bergues , OU 
bien proviennent des élèves formés dans la 
localité même ; la nourriture d'hiver consiste 
en paille et en foin, en 30 kilog. de betteraves, 
2 kilog« de fëveS moulues , 1 kilog. de son 
délayé dans de l'eau froide et mélangé de balles 

de grain et 1 kilog. de tourteau de coha ^ qui , 
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parfois y est remplacé par un tourteau de lin. 
Ou trouve que les tourteaux de colza exercent 
une influence favorable sur la formation du 
beprre; les tourteaux de lin , donnés pendant 
l'hiver \ ont un effet opposé ; mais y servis au 
printemps , dès que les premières chaleurs se 
font sentir , ils donnent plus de consistance 
au beurre et profitent encore aux vaches lai- 
tières mises à la pâture. Les vaches sont 
saillies à 18 mois ou 2 ans. Pendant les trois 
premiers jours de sa naissance , le veau boit 
le lait de sa mère ; on lui donne ensuite du 
lait battu et un peu de pain ; trois mois après, 
on le met à Therbage. A cette époque , il con- 
tinue de recevoir y pendant quelque temps , 
du lait battu , matin et soir; mais on mêle de 
l'eau dans cette boisson. Sa ration ne monte , 
dans les commencements , qu'à 4 ou 5 litres , 
elle s'élève ensuite jusquà 8 litres; passé ce 
temps y on abandonne le veau à lui-même. 
Les bêtes restent, nuit et jour, à la pâture pen- 
dant tout Tété. 

Pour engraisser les veaux , on leur donne 
du lait à satiété; seulement beaucoup de cul- 
tivateurs mettent une pinte d'eau au fond du 
seau avant d'y verser le lait. 

Les vaches à l'engrais reçoivent. 20 kilog. 
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* 

de pommes de terre coupées en tranches^ 
1 2 kilog. de betteraves , 6 kilog. de fèves con- 
cassées , 2 kilog. de tourteaux de lin et 2 kw 
log. de foin ; le tout est mélangé et servi sous 
forme de soupes , à Texception du foin que 
Ton donne seul le soir. Les repas sont uni- 
formes sous le rapport de la quantité ; les 
bêtes en font quatre : le premier à 5 heures 
du matin^ le second à 10 heures, le troisième 
à 2 heures et demie, et le quatrième à 8 heures 
du soir : on ne donne de paille que pour dis- 
traire les vaches. Les vaches laitières donnent 
1 8 à 20 litres de lait par jour. 

Dans l'arrondissement de Lille , les vaches 
sont saillies à 1 8 mois, afin d'avoir plus tôt du 
lait ; mais on pense qu'il vaudrait mieux at- 
tendre jusqu'à deux ans , dans l'intérêt de la 
mère et de ses produits. L'été, les vaches sont 
mises à la pâture , depuis le ipois de mai jus- 
qu'à la fin d'octobre. Chez M. Weymel , à la 
Chapelle-les-Arm entières, les vaches ne vont 
à la pâture que depuis 9 heures du matin jus- 
qu'à 1 1 heures, et depuis 3 heures de Taprés- 
midi jusqu'à 5 heures ; le reste de la journée 
elles le passent à l'étable, et sont alors nour- 
ries avec du trèfle vert. L'hiver, les bêtes re- 
çoivent 5 kilog. de foin , et , sous forme de 
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soupes f 4 à 1 2 kilog. 5 Uect. de betteraves , 
pommes de terre et carottes hachées, «lèlés 
à 1 kilog. de tourteaux, à de la courte^^ille, 
des choux et du foin ; on donne la paille de 
blé à discrétion, on leur sert, en outre ^ d^ la 
drêche trois fois par jour i cette dernière est 
mêlée aux autres aliments* Les vaches rendent 
environ 20 litres de ]ait par jour et 6 heetog. 
25 gr. de beurre. 

Les veaux à l'^igrais ne reçoivent que du 
lait ; on leur eu donne trois fois pai* jour, 
aussitÀt après l'avoir trait 

Quelques cultivateurs s(H)t dans l'usage de 
museler les veaux soumis à lengraisseoient , 
afin qu'ils ne lèchent pas la muraille , ce qui 
les retarde beaucoup» L'engraissement dure 
de 6 semaines à 2 mois ; U veau pèse aloms 
75 kllog. hes veaux réservés comme élevas 
sont nourris ainsi qu'il suit ; <m leux* dnaoe 
le lait de leur mère pendant huit jours; iis 
ont ensuite du lait battu jusqu'au momwl où 
on les envoie à la pâture ; là ^ ils çoirtîauent k 
recevoir, trois fois pajr jour, du laU ba^ttu (en- 
viron 9 litres) jusqu'en s^tem^bre ; pendant 
l'hiver^ on les loge près des grwges , sous w 
iiuvent , et on leujt' donne , dans un l'âfteUcr, 

environ ti^ois litres de pommer 4^ i^rm.^fW» 
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hachées avec des balles de blé et des déchels 
de grains ; ils restent ainsi, nuit et jour, sons 
cette espèce de hangar, dont Tusage est fort 
répandu en Belgique ; au printemps suivant » 
ils vpnt à la pâture comme les autres ani- 
maux. 

Les vaches à l'engrais reçoivent, par jour^ 
6 kilog. de tourteaux de lin; ceux-ci passent 
pour rafraîchissants ; on les donne en trois 
fois et on les fait tremper d'un repas à l'autre : 
elles ont, en outre, 3 litres de fèves cuites 
donnés en trois repas avec de la paille hachée, 
1 litre de moulage de fèves trem.pées dans le 
tourteau , 1 kilog. et demi de pommes de terre 
cuites donné en trois fois , 1 litre de graines 
de lin donné également en trois fois, 9 litrçs 
de drêche sèche , 6 kil. de foin et de la paille 
pour s amuser. 

Arrondissement de Douaj. — M* Ducon- 
vent, à Wandignîes, fait saillir ses vaches à 
deux ou trois ans: il les nourrit avec de |a 
paille, du foin, et une boisson composée de seigle 
moulu , dans laquelle on mêle des pommas 
de terre cuites : la paille se donne après <}ne 
les vaches ont bu. 

Pour les veaux à l'engrais , on fait bouiJiUr 
de la farine avec de l'eau et du lait • et oq Im^ff 



donne cette nourriture pendant quinze jours 
ou trois semaines; après ce temps , ils ne reçoi- 
vent plus que du lait pur : vers la fin de Ten- 
graissement; on ajoute trois ou quatre œiîfs. 

Lorsque Von veut faire des élèves, quinze 
jours après la naissance du veau, on lui donne 
le lait écrémé et Ton continue cette nourriture 
pendant six ou huit mois : Tanimal reçoit une 
demi-livre de tourteau de lin qu'on fait bouillir 
et qu'on délaye dans Teau ; une fois accou- 
tumé à ce régime , il le préfère au lait et au 
pain : on n'a plus alors qu'à attendre le prin- 
temps pour l'envoyer à la pâture. 

Dans le canton d'Arleux, quelques fabricants 
de sucre donnent, chaque jour, trois repas 
de paille et de pulpe à leurs vaches ; depuis le 
mois d'août jusqu'à la fin de septembre, ils 
les nourrissent avec des feuilles de betteraves; 
à partir du printemps, on leur donne des pul- 
pes, du trèfle et de la luzerne coupés en vert. 
Chez lès simples cultivateurs, les vaches sont 
nourries avec des choux, des carottes, des 
pommes de terre y du foin , de la paille et des 
tourteaux. 

M. Broy, à Cuincy, ne fait sortir ses vaches 
qu'après lajmoisson pour pâturer les regains de 
trèfle et la troisième coupe de luzerne; depuis 
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le 4 à mai jusqu'au 1 5 septenibre, il les nourrit 
avec des fourrages verts et de la paille ; l'hiver; 
il leur donne de la paille de blé, d'orge ou 
d'avoine, des pommes de terre, des navets, 
des betteraves, des carottes coupées, des choux 
et des tourteaux de lin délavés dans de Teau 
tiède. 

MM. Fiévet, à Masny, donnent au veau, 
pendant les quinze premiers jours de sa nais- 
sance, le lait de sa mère, ensuite ils lui servent 
trois fois par jour, pendant un an, du lait écré- 
mé et de la paille aussitôt qu'il peut en manger; 
dés qu'il a atteint l'âge d'uri an , on le nourrit 
avec des pulpes , de la paille et des balles de 
grains. Les vaches pâturent souvent les regains 
de trèfle et de luzerne dans les mois de sep- 
tembre et d'octobre. 

Les bœufs à l'engrais font (rois repas prin- 
cipaux : le premier, à cinq ou six heures, 
consiste en 3 litres de moulage de seigle dé- 
layé dans de l'eau, 6 ou 7 litres de pommes 
de terre cuites et 1 kil. de tourteau; à midi, 
ils reçoivent une botte de foin de 6 kilog. , 
1 tourteau et de l'eau blanche pour boisson; 
le troisième repas est le même que celui du 
matin; le soir, on leur donne des fèves ou de 
1» paille ; entre les repas du midi et du soir, 

22 
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les bœufs ont de la pulpe : on leur en donne 
12 litres à chaque afFourée; lorsqu'ils s'en 
lassent, on suspend la distribution de la pulpe 
pendant un jour , ils s'y remettent ensuite 
volontiers, 

M. Desmoutiers, à Faumont, engraisse 
ainsi ses bœufs : il les envoie à la pâture de- 
puis quatre heures du matin jusqu'à sept 
heures ; pendant ce temps, on fait leur litière, 
el, à leur rentrée à Tétable, ils trouvent pré- 
paré leur premier repas consistant en moulage 
de seigle , de fèves et d'avoine et en paille ; à 
midi, ils reçoivent de la pulpe, 2 tourteaux de 
linetdu foin; lesoir,on leurdonnede ladrêche, 
2 tourteaux de lin et de la paille. Leur ration 
de chaque jour est évaluée à 25 litres de pulpe, 
1 5 litres de drêche , 5 ou 6 litres de moulage 
et 6 kilog. de foin. On saigne le bœuf de temps 
en temps , lorsqu'il perd de son appétit et qu'il 
parait lourd ; mais, en règle générale, M. Des- 
moutiers blâme la saignée. 

L'engraissement a lieu , contrairement aux 
principes admis par le plus grand nombre des 
cultivateurs , depuis mai jusqu'à la fin de 
juillet , mais M. Desmoutiers est forcé de se 
guider d-api es les travaux de sa fabrique de 
sucre j du reste, le prix élevé de la viande à 
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celle époque compense les înconvénients d'un 
engràissemenl entrepris pendant les chakurs 
de Véîé. 

Dans plusieurs localités de rarrondissemcnt 
de Valencîenne5 et de Gambray, les raches 
sont nourries, pendant Tété, arec du trèfle rert 
eftde la paille d'avoine : ITïiver, on leur donne 
desf navets, des pommes de terre, des chonx, 
du regain et de la paille de blé ; chaque bê<e 
reçoit, en outre, 1 kilog. de tourteau de colza 
et du moulage de seigle, d'avoine et de fèves 
concassées, en guise de boisson. Le veaa à 
Tcsigraîs e^f nourri umqnemënt avec du lak ; 
Teiigraissement diarë prés de trois mois ; atr 
bMit de ce temps, le veau pèse 40 kilog. 

Les fabricants de sucre nourrissent leurs 
vaches avec des pulpes et de la paille de Mé 
et d'avoine. 

DaiM la plus grande partie de Tarrondisse- 
meut d'Avesnes, )es bœufs et les raches de 
venCe sont mh à la pâture; cefles-ci deptris 
le 15 avril jusqtt'en octobre, ceux-fâ jusqu'au 
{ 5 novembre ; ils y restent nuit et jotfr. On 
fttMive ici que tes bêtes tirées de la Franche- 
Comté et de la Normandie s'engraissent aneux 
qoc celle» venues de là Belgique: ceJ dernières, 
accouimnéesl h \m régime eytcltmî de soupes 
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composées de choux ^ de carottes^ de navets 
et de pommes de terre, se mettent difficilement 
au pâturage; les bêtes de cinq à huit ans sont 
préfërées aux bêtes phis jeunes. 

Dans les e^iploitations où Ton n'a point de 
pâture , les vaches ne sont nourries , en géné- 
ral, qu'avec de la paille d'avoine et un peu de 
trèfle : elles rendent de 6 à 8 litres de lait par 
jour. 

Moutons. 

Le département du Nord ne peut être con- 
sidéré comme un pays d'élèves, relativement 
aux bêtes à laine ; celles qu'on y tient viennent 
presque toutes des départements de l'Oise , du 
Pas-de-Calais et de la Belgique : la plupart 
sont destinées à l'engraissement. Trois races 
principales dominent dans ce département: 
ce sont la race flamande concentrée dans les 
arrondissements de Dunkerque et d'Haze- 
brouck; la race artésienne répandue surtout 
dans les communes limitrophes du Pas-de- 
Calais; et la race mérine, la moins nombreuse 
de toutes, et qu'on ne rencontre que chez 
quelques propriétaires. 

Indépendamment de ces trois types essen- 
tiels, il existe encore plusieurs troupeaux de 
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métis provenant^ tantôt du croisement de la 
race picarde avec la race flamande^ tantôt des 
bêtes de l'Artois avec des mérinos, et des pi- 
cards avec ces derniers ; ces croisements jus- 
qu'ici n'ont produit aucune race remarquable. 

Le mode de nourriture et d'engraissement 
* varie. 

Près de Gra vélines, c'est à la race picarde 
qu'on donne la préférence ; on achète les mou- 
tons à quatre ou six ans, dans le mois de 
novembre ou de décembre, et on les garde 
jusqu'au mois de novembre suivant; ils com- 
mencent à parquer vers la Saint-Jean. Pendant 
la belle saison , on les envoie dans les pâtures 
et sur les prés salés ; on les nourrit aussi de 
trèfle et de minette : lorsqu'on les vend, ils 
soiit bien en chair et pèsent de 22 à 25 kilog. 

M. Hamerelle aîné, à la Grande-Synthe, 
n'achète que des moutons de trois à qua- 
tre ans , pris aux environs de Montdidier 
(Somme); il commence par leur faire parcou- 
rir les dunes et les relais de mer, où se trouvent 
des prés salés, afin qu'ils s'accoutument au 
climat et qu'ils puissent prendre de la chair; 
l'hiver, il les nourrit avec des fèves et de la 
paille; vers la mi-mars , les moutons sont 
envoyés dans les dunes et les prés salés; 
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l'engraissement commence lorsque les bêles 
reviennent du pâturage pour rester définiti- 
vement à retable jusqu'au moment où elles 
seront vendues. En pleine nourriture, on 
donne une botte de warats pour cinq moutons ; 
la distribution se fait ainsi qu'il suit ; le matin, 
des warats ; à midi, de la paille de pois battuç; 
le soir , de la paille de blé ou d'escourgeon : 
en plein engraissement, on leur donne des 
grains. Ces moutons sont principalement re- 
nommés pour la finesse de leur chair, qualité 
qu'ils doivent aux prés salés. 

M, Desgraviers , au Grand-Millebrugges , 
engraisse ses moutons avec des pulpes et du 
foin ; les bouchers préfèrent ces moutons à 
tous autres , parce que , suivant eux , ils se 
tuent mieux , c'est-à-dire qu'ils rendent beau- 
coup plus de suif : l'engraissement dure de 
3 à 4 mois. 

M.Vanden-Baviére,aux Petites-Moëres, n'a 
que des moutons flamands; il trouve que cette 
race , éminemment rustique et parfaitement 
appropriée au sol humide des Moêres , ne 
vaut pas la race artésienne ou picarde , qui 
s'engraisse plus vite et donne aussi plus de 
suif : leur nourriture ordinaire consiste, l'hi- 
ver, en paille de sucrion , de blé et en paille 
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de fèves non battues. Trois bottes de fèves ^ 
pesant 4 kilog. , suffisent pour trois moutons ï 
on les leur donne en deux fois ^ le matin el le 
soir. Entre chaque repas y ils ont de la paille 
de blé ou de sucrion ; ils mangent mal la pciille 
dWoine. L'été ^ les moutons vont pâturer, 
tant bien que mal , le long des routes. Lors*^ 
que M. Vanden-Baviére veut engraisser ses 
moutons flamands , ce qu'il ne fait que par 
petits lots f il donne alors à chacun un litre 
et demi de fèves , un demi-litre de tourteau et 
un peu de pommes de terre crues pour étein- 
dre le feu de cette nourriture sèche ; les bâtes 
ont de l'eau froide pour boisson. Les moutons 
flamands^ qui pesaient 20 à 25 kilog. au c m** 
mencement de Tengraissement, pèsent 40 ki*^ 
log. à la fin de l'engrais. 

M. Mayeux , à Gapelle , près Dunkerque , 
achète ses moutons mérinos dans le départe- 
ment de l'Oise ; il les préfère aux flamands^ 
parce qu'ils réussissent mieux chez lui et qu'ils 
s'engraissent plus vite ; il les nourrit d'abord 
avec de la pulpe mélangée de tourteaux de lin 
et de paille de fève, de blé ou de sucrion; dans 
le cours de l'engraissement, il donne une 
botte de paille, pesant 6 kilog. , pour 1 bêtes, 
2 fois des pulpes par jour, et 1 kilog. de toiir^ 
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pulpe fait périr les agneaux et les amenais; 
mais les moutons faits la mangent impuné- 
ment. 

L'engraissement dure de 3 à 4 mois ; on 
retire 4 kiU 5 hect. à 5 kilog. de laine en 
raie. 

Le mode d'engraissement j dans Tarrondis- 
sèment d'Hazebrouck , n'offre rien de particu- 
lier ; il se rapproche beaucoup de celui adopté 
par M. Vanden-Bavière. La plupart des bêtes 
à laine appartiennent à la race flamande. 
. Dans l'arrondissement de Lille , un grand 
nombre de cultivateurs croisent les bêtes fla- 
mandes avec ceUes du pays ; il en résulte une 
race métisse moins volumineuse ^ mais qui 
consomme moins et s'engraisse mieux. L'été^ 
les bétes vont au parcours et se nourrissent de 
l'herbe prise le long des chemins. Lorsqu'il 
fait mauvais temps , on leur donne , le soir, 
une affourée de paille de fèves battues. Quel- 
ques cultivateurs parquent, mais la plupart 
ne peuvent le faire à cause du sol. Chez 
M. Weymel, le troupeau rentre tous les soirs 
à la bergerie ; en général , il cesse de sortir 
vers la fin d'octobre et ne quitte plus la ber- 
gerie jusqu'au print<eraps , qjiie lorsqu'il fait 
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beau. La tonte a lieu dans les premiers jours 
de juin : chaque béte donne de 4 kilog. 5 hect. 
delaine. La monte s'effectue en septembre pour 
avoir les agneaux vers la fin de janvier ou le 
commencement de février. Les brebis recoi- 

é 

vent des tourteaux le malin pendant le temps 
de Tallaitement. On sépare les agneaux de leur 
mère à 1 mois ou 6 semaines; on leur donne 
alors, dans les premiers jours, une gerbée de 
fèves non battues, ainsi que de la paille; les 
brebis n'ont ni betteraves ni pommes de terre. 

Les moutons à Vengrais sont nourris ainsi 
qu'il suit : le matin , on leur donne deux ger- 
bées de fèves non battues et des tourteaux secs 
de lin ou de colza ; à 1 1 heures , même nour- 
riture, à 2 heures des tourteaux, et^ le soir, 
deux javelles de fèves ,• l'engraissement dure 
trois mois, et les moutons pèsent alors de 40 
à 45 kilog. ; on les engraisse à 4 ans. 

Chez M. Dumaix|uet , à Esquerchin ( ar- 
rondissement de Douay) , le troupeau est d'o- 
rigine artésienne ; les bêtes font quatre repas 
par jour. Comme nourriture d'entretien , les 
bêtes reçoivent, le matin*, à 6 heures , de la 
paille de blé , qu'on préfère à celle de sucrion 
et surtout à la paille d'avoine ; h midi , elles 
ont des balles de lin mélangées avec des pulpes 
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de betteraves ; à trois heures de raprès-^midi^ 
on leur donne de la paille d'escourgeon ^ et, 
le soir, de la* paille de fèves non baUues. 
Trente bêtes consomment par jour 50 kilog; 
de paille et 30 kilog. de fèves. La tonte a lieu 
en juin ; Ton obtient 4 kilog. de laine en raie. 
La monte s'effectue en septembre. Dès que les 
brebis ont agnelé, ont leur donne de la paille 
de blé ou d'escourgeon , mais pas de balles 
de lin , une botte de fèves et de la pulpe , et 
Ton augmente graduellement la nourriture à 
mesure que les agneaux grandissent. Quand 
les mères vont aux champs, on donne environ 
trois quarterons d'avoine en gerbes à chaque 
agneau ; quinze jours après , ils reçoivent une 
gerbe de plus et ne tettent plus que deux fois 
par jour; quelque temps après, on leur donne 
un tourteau d'œillette pour 5 ; à trois mois, 
on ne les laisse plus teter leur mère qu'une 
fois par jour , puis une fois tous les trois ou 
quatre jours ; enfin on les met à. la nourriture 
verte et ils font, chaque jour, un repas de 
luzerne , de trèfle ou de sainfoin. Les trou- 
peaux parquent depuis le mois de juin jusqu'à 
la fin d'octobre. 

Les moutons à l'engrais sont choisis à 
quatre ans ; ils font cinq repas par jour t le 
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prunier consiste en paille de blé gerbe ; le 
deuxième ^ en tourteaux de lin , de colza ou 
d'qeiUeUe (Ô hect. par jour). Dans les commen- 
cements de Tengraisy pour ne pas dégoûter les 
bétes , on ne leur donne ^ pendant huit jours^ 
qu'un quart de tourteau; 4 ou 5 jours après oe 
Içmf^^ 3 hect. 75 gr.^ et, au bout d'un mois, 
un demi-kilog. Quand on se sert de tourteaux 
d'œillette^ on peut donner un tourteau entier 
dès le quinzième jour ; si les moutons en lais- 
sent^ on suspend la distribution des tourteaux 
pendant un jour p et l'on se garde bien de 
forcer sur cette nourriture , car on retarderait 
l'animal d'un mois. Le troisième repas se com- 
pose de balles de lin et de pulpe ; le quatrième 
consiste en grains d'escourgeon , et le cin- 
quième ^ en paille de fèves non battues. Les 
bêtes à l'engrais sont vendues aux trois quarts 
de l'engraissement , vers la fm de janvier ou 
le^ premiers jours de février; elles pèsent dé- 
puis 27 kil. 5 hect. jusqu'à 35 kilog. Quelque- 
foisy dans les commencements de la nourri- 
ture, on jette un peu de sel dans la boisson; si 
l'année est pluvieuse, on donne de l'eau fer- 
rugineuse aux animaux. 

Les moutons de cette localité, indépendam- 
ment du piétain ^ de la pourriture auxquels 
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arrondissements 9 sont sujets à une maladie 
connue sous le nom de mauvais nez ; c'est 
une espèce de gale pustuleuse qui attaque par- 
ticulièrement le nez de l'animal et le fait dé- 
périr si on ne le soigne pas. M. Dumarquet 
guérit cette affection avec une recette compo- 
sée d'une once d'arsenic et une once de subli- 
mé corrosif, une once de vert-de-gris et un 
quart de soufre mélangé dans une pinte 
d'huile de lin ; lorsque l'infusion compte 4 ou 
5 jours de date , on crève la plaie , on la dé- 
couvre jusqu'au sang , et on la frotteavec l'on- 
guent préparé ; peu de jours suffisent pour dé- 
barrasser l'animal de sa maladie. 

MM. Fiévet, à Masny, engi'aissent des 
moutons artésiens croisés avec des flamands; 
ils leur donnent , le matin , de la pulpe seule ; 
à 4 heures , des fèves en grains , des tourteaux 
et de la paille de blé ; à 3 heures , de la pulpe 
qu'on remplace quelquefois par des fèves, 
afin que les moutons la mangent avec plus 
d'avidité le lendemain matin; le soir, ils ont 
de la paille. Après deux mois d'engraissement, 
les moutons pèsent environ 27 kil. 5 hect. ; on 
les choisit de l'âge de 4 ans : ils sont tondus en 
décembre , trois semaines avant la fin de l'en- 
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graîs ; on trouve que cette opération diminue 
leur transpiration et , par suite , double leur 
appétit. Lorsque les moutons vont au parc , 
MM. Fiévet leur font porter des pulpes dans 
des crèches mobiles qu'on attache aux claies; 
on leur sert aussi de cette manière les four- 
rages verts. 

M. Desmoutiers , à Faumont , n'engraisse 
que des moutons belges âgés de quatre ans : 
au mois d'octobre, il commence par leur faire 
manger des feuilles de betteraves et du regain 
pris sur place dans les prés; le troupeau len- 
trc à la bergerie en novembre. Le matin, les 
bêtes reçoivent de la pulpe mêlée à des tour- 
teaux de lin en poudre; à midi, on leur donne 
de la pulpe mélangée avec du moulage de fè- 
ves; le soir^ elles ontde la pulpe etdela paille: 
quand les tourteaux de lin sont chers , on 
donne deux fois des fèves et vice versd. Cha- 
que mouton consomme 3 litres de pulpe à 
chaque repas, un demi-litre de fèves broyées 
etunedemi-livre de tourteau; dansles derniers 
jours de l'engraissement , on donne un tiers 
de tourteau , puis un demi-tourteau dans la 
dernière semaine. La boisson n'est que de 
Veau pure. L'engraissement dure trois mois ; 
mais, lorsque l'herbe a été abondante en au- 
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tomue^ et que^ par suite, les moutons se trou- 
vent déjà en chair^ au moment de Tengrais , 
il suffit de six semaines et même d'un mois, 
pour les amener à un poids de 30 kilogram- 
mes, terme ordinaire de Tengraissement chez 
M* Desmoutiers. 

Dans l'arrondissement de Valenciennes, un 
grand nombre de cultivateurs achètent des 
moutons de Liège et du Brabant, à Tàge de 
deux ou trois ans, pour les mettre à Fei^ais. 
Ceux-ci commencent par pâturer les regains; 
une fois rentrés à la bergerie , on leur donne, 
le matin , de la paille de blé ou de sucrionf à 
dix heures , un demi-tourteau de colza ou 
d'ooillette ; à deux heures, de la paille ; le soir, 
de la paille de fèves qui contient environ un 
demi-litre de grains ; sur la fin de l'engrais- 
sèment , on donne un peu moins de paille et 
Ton porte la ration de tourteau de lin à 324 
de kilog. et celle des fèves à 3/4 de litre* L'en- 
graissement dure trois mois ; les moutons pè- 
sent 27 kilog. 1/2, on les tond trois semaines 
avant la vente , afin d'exciter davantage leur 
appétit. 

Les fabricants de sucre de cet arrondisse^ 
ment engraissent leurs moutons avec des pul- 
pes , de la paille de fèves non hattues^ et de» 
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tourteaux de lin ^ de colza ou d'œillette : il y a 
toujours deux repas de pulpe par jour. 

Dans l'arrondissement de Cambray, on 
trouve plusieurs troupeaux de mérinos. Les 
bêtes sont nourries avec des regains de pré, 
de la paille de blé ou d'avoine et des gerbées 
de fèves non battues. Lorsque les mères nour- 
rissent , on ajoute une ration de tourteaux à 
leur provende ordinaire. Les agneaux sont 
sevrés à six semaines ou deux mois ; après oe 
temps ^ on leur donne tantôt de la paille d'a- 
voine ou des gerbées de fèves non battues , 
quelquefois aussi un peu de tourteau. 

Le régime d'alimentation , dans l'arrondis- 
sement d'Avesnes , diffère peu de celui de 
Cambray. Les troupeaux sont tirés, en géné- 
ral, de la Belgique; dans plusieurs localités, 
on les nourrit sur les communaux pendant 
l'été ; l'hiver , ils reçoivent de la paille d'a- 
voine, de blé et un peu de fèves. 

Porcs. 

Quatre races principales de porcs dominent 
dans le déparlement du Nord : la race fla- 
mande pure, la race flamande croisée avec les 
races anglaise et normande , et enfin la race 
anglaise pure : cette dernière ne se rencontre 
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que par exception. En général , on donne la 
préférence à la race flamande croisée avec les 
porcs anglais; les individus qui en provien- 
nent s'engraissent plus vite ; cependant plu- 
sieurs cultivateurs se trouvent fort bien du 
croisement des porcs flamands avec la race 
normande : leurs produits, bien qu'inférieurs 
aux premiers pour la facilité à prendre graisse, 
conservent plus de taille et sont plus recher- 
chés sur les marchés. 

Dans le canton de Gra vélines, la truie est 
couverte à six, huit et douze mois. Le verrat 
commence à saillir à l'âge d'un an : au dire 
des cultivateurs , il pourrait servir pendant 
trois ou quatre ans; mais, en général, on le 
chaire, à la seconde année, pour l'engraisser. 
La truie est nourrie avec des farineux et des 
pommes de terre; ces dernières , cependant, 
sont données avec ménagement dans les com- 
mencements du part. Les portées sont com- 
munément de huit petits. Ceux-ci tettent pen- 
dant deux mois; ils sortent avec la mère, au 
bout de trois semaines; on les coupe à un 
mois et demi : une fois sevrés, ils sont nourris 
avec du laitage , des pommes de terre, un peu 
de son et quelques grains de seigle. Trois se- 
maines après leur naissance jusqu'au moment 
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de 1 engraissement^ les cochons vont pâturer 
en troupeaux dans les jeunes trèfles; on re- 
garde Texercice comme très-favorable au dé- 
veloppement de l'animal qui prend alors de la 
taille. L'engraissement a lieu à l'âge de dix-* 
huit mois ou deux ans^et^ de préférence, pen- 
dant l'hiver ou le printemps. Le cochon , une 
fois à l'engrais, ne sort plus; il reçoit des 
pommes de terre cuites, des fèves, du sucrion 
et du lait battu ; après trois mois de ce ré- 
gime, il pèse de 125 à 150 kilog. 

ABergues, où l'on tient presque exclusive- 
ment la race flamande pure , le mode d'en- 
tretien , d'élève et d'engraissement n*est pas 
tout à fait le même : le verrat est employé à 
huit ou dix mois , mais il ne sert que pendant 
une campagne. La truie reçoit le niàle à huit 
ou dix mois et donne de six à huit petits; cette 
proportion est regardée comme la meilleure ; 
lorsque les portées sont plus considérables, 
les individus restent toujours chétifs. Ceux- 
ci tettent jusqu'à deux mois et demi; pendant 
ce temps , la mère est nourrie avec du lait 
battu, du moulage de fèves et d'avoine et des 
pommes de terre cuites. A deux mois et demi, 
les cochonnets sont châtrés et mis aussitôt à 
Tair libre, mais on a bien soin de ne pas les 

2à 
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laisser couchés longtemps sur le tas de fumier 
ou dans les étables , de peur que la plaie ne 
vienne à s'enflammer^ et^ tant que la blessure 
n'est pas parfaitement cicatrisée^ on les fait 
marcher de temps en temps dans la cour ou 
dans les pâtures. Us ont la même nourriture 
que la mère. Les truies ne portent ordinaire- 
ment que pendant deux ans ; on les châtre 
après la seconde portée : contre l'opinion gé- 
néralement reçue ailleurs , la première portée 
est regardée comme la meilleure. Pendant 
tout le temps de leur croissance, les cochons 
vaguent, nuit et jour, dans la cour jusqu'au 
moment où on les met à l'engrais. A cette 
époque ^ ils sont renfermés et reçoivent trois 
fois par jour une soupe composée de lait et de 
fèves moulues mêlées à des pommes de terre 
cuites. L'engraissement dure de trois à quatre 
mois. La bête soumise â ce régime pèse , à la 
fin de l'engraissement, de 1 50 à 1 75 kilog. ; 
quelquefois, mais rarement, elle atteint 200 ki- 
logrammes. 

La race flamande pure se perd dans l'ar- 
rondissement d'Hazebrouck , presque tous les 
porcs de cette localité proviennent de croise- 
ments avec les races anglaise et normande ; ils 
fout trois repas par jour ^ composés de petit- 
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lait et de pommes de terre cuites dans les- 
quelles on jette des fèves qui se gonflent par 
la chaleur et subissent une demi-coction : le 
lait leur est donné séparément ^ en guise de 
boisson^ et toi^jours mélangé d'eau et de mou- 
lage de fèves. La truie^ pendant l'aîlaitement, 
reçoit surtout du petit-lait ^ mais jamais dé 
fèves; elle est saillie à neuf mois, porte deux 
fois, jamais trois^ et le plus souvent une seule 
fois. Les petits sont sevrés et châtrés a trois 
Semaines; vingt-quatre heures après avoir 
subi Topera tion, on les fait promener, ils sont 
ensuite abandonnés à eux-mêmes. L^hiver, ils 
vaguent dans la cour, et^ Tété, dans les pâtu- 
rages : en tout temps, ils rentrent, chaque 
soir, dans leurs loges. 

Les races sont très-mélangées dans l'arron- 
disseihent de Lille. 

M. Wèymel^ à la Chapelle-les-Âfmentières, 
tire ses porcs de la Belgique et lés croise avec 
les races houlonnaise et flamande; cheï lui, la 
traie ne porte qu'une fois, elle reçoit le mâle 
à neuf ou dix mois : pendant les quinze pre- 
niiers jouts du part^ on lui donne du lait hattu 
et du son ; ensuite sa nourriture se comt>ose 
de tèvei, de son, de moulage de fèves , de lait 
battii et de pommes de terre cuites. On ne 
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(ioiHie jamais les pommes de terre crues, parce 
qu'elles dévoient les animaux. Les jeunes co- 
chons sont châtrés à six semaines ; ils restent 
à retable pendant les trois ou quatre jours 
qui suivent cette opération , ensuite ils va- 
guent dans les cours. 

Les bêtes à l'engrais reçoivent des fèves cui- 
tes , du moulage de seigle, du lait battu et 
des pommes de terre ; elles font trois repas : 
le premier à six heures du matin, le second à 
midi et le troisième à six heures du soir. Les 
bêtes sont mises à l'engrais à Tâge de vingt 
mois; l'engraissement dure trois ou quatre 
mois, à la lin desquels l'animal pèse de 200 à 
250 kilog. 

Chez les fabricants de sucre des arrondis- 
sements de Valenciennes et de Cambray , les 
porcs à l'engrais sont nourris avec des pommes 
de terre, du petit-lait et du moulage de seigle 
et d'orge ; le reste du temps , ils vivent des 
déchets de betteraves. 

Dans l'arrondissement d'Avesnes^ ou donne 
aux porcs des issues de cuisine, du petit-lait, 
des pommes de terre cuites et des fèves aux- 
quelles on ajoute, au temps de l'engraisse- 
ment, un peu de moulage de seigle, d'orge et 
d'avoine. 
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FABRICATION DU FROMAGE. 

On fabrique trois sortes de fromages dans 
le département du Nord : le fromage de Ber- 
gùes^ le fromage de Mons-cn-Pévéle et le fro- 
mage de Maroilles, improprement désigné sous 
le nom de Marolles. 

4 a 

Fromage de Bergues. — On prend trois 
seaux de lait écrémé, qu'on verse dans un seau 
de lait nouvellement trait, ce qui fait, réuni, 
environ 40 litres de lait. On en fait chautFer le 
tiers; lorsqu'il est bien chaud, on le verse 
dans la cuve qui contient les deux autres tiers, 
de manière que la température du mélange 
soit un peu moins élevée que celle du lait qui 
sort du pis de la vache ; on y met alors im peu 
de présure préparée à l'avance avec 3 pintes 
d'eau fraîche saturée de sel et contenant un 
morceau de caillette de veau. Le lait se prend 
en caillé; on le laisse reposer pendant une 
heure ou une heure et demie. Après ce temps, 
on presse fortement le caillé pour en faire 
sortir le petit-lait qu'il contient; on recueille 
sur une assiette tous les morceaux qui se sont 
détachés, et on les enveloppe avec le reste du 
fromage dans une toile, pour mettre le tout 
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dans une fgrmç çn bQi$ pçrc^ de peUts trous et 
sur le couvercle de laquelle on place un poids. 

Le fromage reste ainsi sept ou hui( h^urea^ans 
eelle forme; au bout de ce tempi^, oi| U tvtnsr 
vase dans une {brinetin peu plu^ large et moins 
haute^ que l'on dépose à l9 c^ve^ oq )q fromagQ 
doit rester six à sept jours : chsique jow^ oq 
le retourne le matin et on le frotte de sel sur 
toutes ses faces. Ce temps écoulé^ on retire le 
flromage de la forme et on le met sur une 
planche dans la cave , qui doit être herméti* 
quement fermée; il achève de s'y faire, et l'on 
n'a plus d'autre soin à lui donner que de le 
retourner une fois tous les jours. On attend 
un mois ou deux avant de le manger. Chaque 
fromage pèse 5 à 5 kilog. et demi, et se vend 
de 8 à 12 francs. 

Les principales communes où l'on fabrique 
le fromage de Bergues sont celles de Coude- 
kerque, de Teteghem, de Crochte, de Cappelle- 
Broucq, de Bergues, de Bourbourg, de Pit- 
Çami, de Steene et de Dringham. 

Fromage de MonS'en''Pé\^èle. — On prend 
environ 6 litres de lait sortant du pis de h 
vache pour la fabrication d'un ft^mage ordi- 
naire ; on y ajoute gros comiftc une noisette de 
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présure et on le place dans un lieu chaud pour 
le faire prendre plus vite. Au bout de quel- 
ques heures, le caillé est formé; on le ren- 
ferme dans une boite en bois, appelée éclisse^ 
dont le fond est en osier, afin que le petit-lait 
puisse s'échapper à travers cette espèce de 
claie : on a soin de le retourner de temps en 
temps. Le fromage reste ainsi pendant quel- 
ques jours; on procède alors à la salaison en 
frottant le fromage des deux côtés avec envi- 
ron un huitième de litre de sel. La manière 
de l'affiner est celle-ci : on met le fromage à 
la cave , et on le lave avec de la bière ; cette 
opération se répète à quelques jours d'interr 
valle, lorsque le fromage est trop sec ou qu'il 
présente des taches de moisissure. Le fro- 
mage prend alors une teinte jaune-nankin; 
quelques mois après, on le livre à la consom- 
mation. 

La fabrication de ce fromage a lieu pendant 
les mois de septembre et d'octobre; sa renom- 
mée tient aux herbages de première qualité 
qui entourent la commune de Mons-en-Pévèle. 

Fromage de Maroilles. — Le fromage de 
Maroilles se fabrique de la manière suivante : 
aussitôt que le lait vient d'être trait, on y 
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mêle de la prësure; il se caille, et, quand il a 
passé cinq ou six heures en cet état, on le place 
dans des formes en osier appelées équinous^ 
de 54 millim. carrés, dans lesquelles le petit- 
lait se sépare du fromage. Lorsque celui-ci est 
bien égoulté, on le met.sur des planches, afin 
qu'il se ressuie : c'est alors qu'on le sale en 
le frottant avec un demi-litre de sel pour 
144 fromages pesant chacun 375 grammes. 
Cette opération terminée, on le pose de champ, 
sur des claies couvertes de paille, pour le faire 
sécher; il y reste environ quatre à cinq se- 
maines, et tous les quinze jours on le re- 
tourne : ces diverses façons se pratiquent dans 
l'intérieur de la laiterie. Lorsque les fromages 
sont bien secs, on les lave avec une brosse, afin 
d'enlever la moisissure, et ensuite on les des- 
cend à la cave , où ils sont étendus sur des 
paillassons; ils y restent jusqu'au moment de 
la vente. Pendant que les fromages se font à 
la cave, on a soin de les retourner et de les 
laver de temps en temps; plusieurs cultiva- 
teurs les arrosent avec de la bière, pour leur 
donner plus de mine. 

Les fromages de Maroilles se distinguent en 
fromages du commerce, présentant l'aspect 
de petits pains ou briquettes quadrangulaires. 
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et çJî frorïiages gras appelés dauphins. Ces 
derniers, d'une qualité supérieure, sont mou- 
lés en croissant; ils sont généralement plus 
forts en poids que les fromages ordinaires, et, 
toute proportion gardée, leur prix vaut le 
double ou même le triple de celui des autres 
fromages. On fabrique une quantité considé- 
rable de fromages de Maroilles à A vesnes ; cette 
industrie est une des richesses de ce canton. 



FORETSi 



Les principales forêts du département du 
Nord sont la forêt de Nieppe, dans l'arron- 
dissement d'Hazebrouck; celle de Phalempin, 
dans l'arrondissement de Lille ; la forêt de 
Marchiennes, dans l'arrondissement deDouay, 
et la forêt de Mormal , dans l'arrondissement 
d'Avesnes. 

La forêt de Nieppe contient 2,500 hectares; 
située dans une position très-basse et sur un 
sol argileux où les eaux n'ont pas d'écoule- 
ment, elle souffre de l'humidité. Les princi« 
pales essences qui la composent sont le 
charme, qui en occupe les neuf dixièmes, le 
tremble, l'aune et le frêne. L'aménagement 
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est à trtnif ans; on réserve 4e IQOâ iîO bali- 
veaux par hectare. La commime de Morbec*- 
que, seule y a le droit de parcours dans celte 
forêt ; elle envoie 50 bêtes à cornes ds^is les 
taillis de quat(»f^e ans. 

; La forêt de Fhalempin se trouve divisée en 
quatre ou cinq lots qui, réunis, forment 
900 hectares; les aménagem^Qts sont de dix, 
douze et quinze ans. Le sol est partie argileux, 
partie sablonneux ; ses principales essences 
sont le chêne, les bois blancs et le charme; 
ce dernier y domine. On réserve de 100 à 
1 50 baliveaux par hectare. La forêt est entiè- 
reoient libre du dr<Mt de pâture. 

La forêt de Marchiennes contient de 7 à 
800 hectares; elle est plantée de charmes, de 
bois blancs et de chêne; ce derniw domine 
dans les futaies, et il occupe les parties mai- 
gres : les parties grasses sont affectées aux bois 
blancs. Les aménagements sont de dix, douze, 
quatorze et seize ans. Plusieurs communes ont 
^ le droit d'envoyer des troupeaux de bêtes à 
cornes et quelques chevaux dans les taillis de 
sept ans; mais M. Thierry, inspecteur, vient 
de prendre récemment des mesures pour qu'on 
ne puisse plus en mettre que dans les taillis 
de dix ans. Les communes qui jouissent du 
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ses 

droit àê pftture dans oette forêt sont IcDuet 
à^tffpwtêr, chaque année, deux mètres de 
pierres par tête de bétail , pour Fentretien dea 
rentes de la forêt. 

La fôrét de Mormal contient 1 0,000 hecta«» 
res; le çol en est généralement argileux. Lea 
espèeee qui la composent sont le hêtre, le 
bouleau, le tremble , le charme et le chêne; 
e# dernier domine. On Pexploite jusqu'ici en 
gaulis de quarante à cinquante ans; mais elle 
va être convertie prochainement en futaie. 
Les arbres de cette forêt sont tellement beaux, 
que les Belges viennent les acheter, quoique 
leurs prix soient très-élevés; ils les scient dans 
toute leur longueur pour en faire des fonds de 
bateaux. 

La forêt de Mormal n'est grevée d'aucune 
servitude. 



INDUSTRIES AGRIGOLKS. 

Les principales industries agricoles du dë-> 
parlement du Nord sont la fabrication de la 
bière ^ les distilleries de grains, la fabrication 
du sucre de betterave, les huileries et la fa- 
brication de la chicorée ; mais, à l'exception de 
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b fabrication du sucre indigène^ sur laquelle 
il existe de nombreux traités spéciaux y et qui 
se trouve presque toujours jointe \ une exploi-* 
tation rurale, les autres industries ne se ratta-* 
chent à Tart agricole que par les matières 
premières qu'elles lui empruntent ; aussi 
nous abstiendrons-nous d'en parlier dans ce 
Mémoire y qui a pour but exclusif la descrip- 
fion de l'agriculture du département du Nord. 



FIN. 



